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ENTRETIENS 

DE PHOCIONy 

SUR LE RAPPORT, 

BE LA MORALE 
AVEC LA POLITIQUE. 



PREFACE. 

1 L y a deux années que voya- 
geant en Italie , un événement , 
dont il eft inutile d'entretenir le 
Public , me fit pafler quelques 
mois au Monaftere du Mont- 
£ Caflin. Oeft le berceau de cet 
^ Ordre célèbre j qui , au milieu de 
^ la barbarie où TEurope a été pion- 
r4 gée pendant plufieurs fiécles ^ a 
^ cultivé les Lettres avec foin , & 
^ auquel les Sçavans doivent tout 
o ce que nous avons aujourd'hui 
^ des Ouvrages des Anciens. La Bi* 
3 bliothéque du Mont-Caffin , digne 
des hommes de mérite qui Tout 
formée, eft fort riche , & princî-- 
paiement en Manufcrits. Le hafard 

a il] 
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m'en fit rencontrer un quî doit 
être très-ancien , fi les régies de 
critique fur cette matière font 
vraies ; il eft bien confervé , & a 
pour titre : Entretiens de Phoclon. 
Un Ouvrage jufqu'alors incon- 
nu ^ & qui porte le nom d'un 
des plus grands hommes de la 
Grèce , auffi célèbre par fon élo- 
quence que par fes vertus & fes 
talens militaires y fixa toute mon 
attention. A peine eus*je com* 
mencé à le parcourir , qu'il ne 
me fut plus poflîble de le quitter* 
Je le lus & le relus plufieurs fois* 
J'invitai le Bibliothécaire à enri- 
chir le Public du tréfor qu'il pof- 
fédoît ; mais comme il ne me 
répondit que d'une manière peu 
fatisfaifante ^ en fe plaignant du 
mépris que notre Siècle fait des 
Anciens ;, de la décadence des 
Lettres « & de Pinutilité de mul* 



P RrTACÉ. vij 

tîplîer les originaux y tandis qu'on 
ne lit ]plus Homère, Platon & 
Démofthene , que dans des ver- 
fions ; je me hâtai de faire un 
extrait de la doârine de Phocion» 
Ce premier effai me donna Tcn* 
vie de traduire fes* Entretiens i 
la brièveté de l'Ouvrage me fit 
dévorer toutes les difficultés de 
mon entreprife , & depuis j'ai 

Î)rofité des premiers momens de 
oifir dont j ai joui , pour retou- 
cher ma traduôion f que je n'a- 
vois d*abord fongé qu'à rendre 
exaâe & littérale. 

Tzx communiqué mon travail 
à quelques S^avans 9 & les ai 
confultés fur plufieurs pafTages 
que j'avois copiés exactement , & 
qui m'embarraffoient. Ils ont eu 
la bonté de m'aider de leurs con- 
feils; & en même temps que je 
m'acquitte du tribut ae recoA* 
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noiflaftce qui leur eft dû , je ne 
dois pas laifTer ignorer aux Lec« 
teurs y que H quelques-uns ne 
doutent pas que Nicoclès n*aît 
recueilli la doârine de Phocion ^ 
ain(i que Platon & Xenophon 
ont recueilli celle de Socrate ^ 
d'autres foupçonnent que cet Ou- 
vrage pourroit bien n'avoir été 
compofé que dans un (îécle pof- 
térieur même à celui de Plu* 
tarque. 

Par quelle fatalité, mVt-on 
4ît > Cîccron , qui avoit fait une 
étude profonde de tous les Phi- 
iofophes de la Grèce ^ & qui en 
expofe fouvent la doârine avec 
une forte de complaifance 9 ne 
cite-t-îl Nicoclès , ni Phocion ^ 
dans aucun endroit de fes Ou* 
vrages philofophiques ? Ce filence 
n*eft-il pas une preuve que le Phî- 
lofophe Romain ne connoiffoic 
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pas les Entretiens que vous avez 
découverts dans la poufliere d'u- 
ne Bibliothèque ? Et s'îl ne les 
connoifToit pas , eft-il vràifembla- 
ble qu'ils exiftaflent de fon temps ? 
Plutarque , ajoûtoit-on > cet Ecri- 
vain n exa£t à rapporter tout ce 
qui eft propre à faire connoître 
fes Héros , a écrit la vie de Pho- 
cion ; eût- il négligé de rendre 
Èompte de fon iyfiême moral 6c 
politique > s'il eût eu entre les 
mains TOuvragè de Nicoclès î 
Il parle en deux endroits de Ni- 
coclès même , comme de Thom- 
me le plus tendrement attaché à 
Phocion. Comment aùroît-il ou- 
blié d'avertir qu'il a fait & tranf- 
mis à la poilériré le tableau le plus 
précieux des moeurs & de Telprit 
de fon ami ? C'eût été relever la 
gloire de l'un & de l'autre. De-là 
on a conclu que les Entretiens de 
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Phocioti ne font pas d'une auflS 
haute antiquité j qu on feroit d'a- 
bord tenté de le croire > & que le 
véritable Auteur de cet Ouvrage 
n'a vraifembiablement emprunté 
les noms refpeâables de Phocion 
& de NicoclèSj que pour donner 
plus de crédit à fa doârine. 

Quelque prévenu que je le 
fois en faveur des Critiques qui 
m*ont fait ces objedîons y je la- 
Vouerai cependant^ elles nejn'ont 
pas convaincu. Eft-ce amour pro- 
pre de Tradufteur^ou fuis-je fondé 
en raifon ? Le Public en jugera. 
Le fîience de Cicéron , ou je me 
trompe fort , n'eft point un argu- 
ment invincible contre l'Ouvragei 
dont je donne la traduâion. Je ne 
vois pas que Tordre des matières 
qu'il traitoit dans fes Offices , fes 
xu/culanes j fes Dialogues fur la. 
nature des Dieux ^ dcc« le conduisit 
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à parler des Entretiens de Pho- 
cion ; pourquoi les auroît-il cités? 
Ceft dans fon Traité des Loix y flc 
fur-tout dans fcs Livres de la Ré'' 
publique > qu'il auroît eu occafion 
d'en expofer la doârine. Si je dis 
que vraifemblablement il Ta fait^ 
il me femble qu'on ne peut m'op- 
pofer qu'un doute vague qui ne 
prouve rien ; puifqu il s'en faut 
bien que le premier de ces Ou- 
vrages foit parvenu entier jufqu^à 
nous y & que le fécond ne nous 
eft connu que par quelques frag- 
mens très-courts* 

Le filence de Plutarque forme i 
j'en conviens y une difficulté plus 
fpécieufe ; mais de ce qu'il n'a 
pas cité l'Ecrit de Nicoclès j ea 
faut-il conclure qu'il ne l'a pas 
connu ? Ne voit-on pas que Pho-* 
cion eft peint dans cet Hiilorien 
arec les mêmes couleurs qu'il fe 
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peint lui-même dans fes Entrc^ 
tiens f N'étoit-ce pas expofer de 
la manière la plus intéreuante le 
fyftéme de morale & de politi- 
que de ce grand homme ^ que de 
le repréfenter lui-même inviola- 
blement attaché à la pratique de 
toutes les venus ? rlutarque a 
crû avec raifon que le devoir d'un 
Hiftorien fe bornoit là. C'eft parce 
que FOuvrage de Nicoclès étoit 
entre les mains de tout le monde > 
qu'il aura peut-être regardé com- 
me inutile d'en parler. Peut-être 
en avoit-il déjà rendu compte 
dans quelqu'un de fes Ouvrages 
de Morale ; & (i le temps nous 
en a dérobé plufîeurs y comment 
peut-on fe prévaloir du filence 
de Plutarque ? Je le remarquerai 
en paflant , ce fîlence des Ecri- 
vains > que la plupart des Criti- 
ques employent à chaque inftant 

comme 
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comme un argument décifif , ne 
forme prefque jamais qu'un pré- 
jugé crès-foible. S'il prouvok quel- 
que chofe contre les Entretiens 
de Phocîon, il faudroît fe livrer 
au Pyrrhonifme reproché au Père 
Hardouin , & douter avec lui que 
la plupart des Ecrits de l'antiquité 
fuUent des Auteurs dont ils por« 
tent le nom. 

Mais ce qui répond à toutes les 
difficultés qu*on peut m'oppofer , 
c'eft l'éloquence , c'eft la force , 
c'eft Ténergie des Entretiens de 
Phoçion. Si les Sçavans , qui n'ont 
vu que ma tradudion,dont je ne me 
diffimule pas l'extrême foiblefle y 
avoient lu Toriginal, ils y auroîenc 
reconnu fans peine ce caradere 
ui diftingue le Siècle de Platon, 
e Thucydide & de Démofthene , 
des temps qui Tont fuivi. Je fçais 
que plufieurs fiédes encore après ^ 
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& lorfque la Grèce fut même de- 
venue une Province Romaine , les 
Grecs*continuerent à parler leur 
ianguç avec une extrême pureté ; 
mais l'époque de la ruine de leur 
liberté rut l^époque de la déca- 
dence de leur génie. Les efprît$ 
amollis 6c plus timides, n'eurent 
plus une certaine fève , une cer- 
taine vigueur. On parla avec élé* 
gance ^ mais on penfa fans force ; 
les idées du beau fe perdirent , de 
l'éloquence cultivée par des Rhé- 
teurs , fit non par des Philofo- 
phes i abandonna fon ancienne 
fimplicité 5 pour fe parer d'orne*- 
inens inutiles. 

La philofophie H fage , fî lumi* 
oeufe dans les Ecoles de Socratd 
& de Platon 9 dégénéra encore 
plus promptement que l'éloquen* 
ce. Les Sophifies , dont ces grands 
\xQmmti congimen^oient déjà » ffl; 



j^laifidfe j ooiijurerem oonu:e la 

yétixé s & rétôufféïertt* Pour aug-* 

tnenter le nombre de kurs difci- 

pies I à (pi ils vendoient leurs le^- 

^ns j ite fe firent une étude d'in^ 

y enter des opinions bizatres^ har» 

^ies Sc^0xtraordlnaîres > âc un art 

de les défendre par de miférableS 

fubtilîtés. Croira -t- on aifément 

que de cette lie de la philofophid 

foit fortie la doârine dès Entre-> 

tiens de Phocion ? La Politique fut 

encore plus négligée qjuô la Mo^ 

lale par deâ honvtnes qui il^étoient 

Î)lus libres > qui n'aimoiént plus 
eur. Patrie, & qui faifoient baf* 
fement la Cour aux Romains^ 
Mais je m arrête trop long- temps 
fut cette fnatiere. Les Sçavans ^ 
qui connoiiTent le génie & la ma* 
niete > fi je puis parler ainii y de 
chaque fiécle , fe diront eux-mê- 
tnei , & jbdiieUx que je ne poUrrois 
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faire, tout ce que je tais ici. Pour 
le relie du Public , il ne s^occupe 
guère de cei fortes de difcuffionls. 
Un Ouvrage eft-il bon ; eft-il mau^ 
vais ? Voila ce qui le touche , & 
non pas le nom de fon Auteur, 
& la date du temps où il a été 
écrit. 

Quand Phocion prît part au 
Gouvernement de fa Patrie y la 
Grèce , divifée par fes querelles 
domeftiques 9 n'étoit plus ce qu'el- 
le avoit été autrefois, lorfqu'unie 
parles loix de fa confédération, 
& fous la conduite de Miltiade , 
d'Ariftide , de Thémiftocle , de 
Léonidas , ôcc. elle humilia l'or- 
gueil des Perfes. Les Lacédémo- 
niens , jaloux des grandes chofes 
qu'Athènes avoit faites pendant 
la guerre Médique, & mquiets 
des fentimens d ambition ou de 
vanité que cette République laif- 
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foît voîr,n'avoient cherché qu*à 
lui faire {)erdre la confîdérarion 
qu'elle méritoit. Les Athéniens j 
trop fiers de leur côté d'avoir fau- 
ve la Grèce, & d'être les mattres 
de la mer j ne tardèrent pas à fe 
plaindre de. TinjuHice de Lacé- 
déoione y & lui difputerent le 
commandement des armées dont 
elle avoit joui fans trouble , de- 
puis qu'elle obéiflbit aux fages 
jnftitutions de Lycurgue. Ces deux 
peuples fe firent des injuftices & 
de? injures; la guerre fut enfin 
allumée entre eux , & dès ce mo-* 
ment l'émulation, qui avoit pro- 
duit mille vertus chez les Grecs j 
fe convertît en une jaloufie qui 
produifit mille vices. Toutes les 
Républiques de la Grèce prirent 
part à cette querelle ; elles oublie* 
rem qu'elles avoient la même ori- 
gine, ne formoient qu'un peuple^ 

7 ... 
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& que leur alliance ëtoit le foi^ 
dément de leur liberté On ne 
connut plus aucune tégle y aucua 
ordre ^ aucune fubordination ; on 
oe confulta que fon ambition ôcfa 
vengeance \. & peniiant près de 
trente ans qu'Athènes & Lacëdé- 
xnone fe difputerent Tempire dé 
la Grèce avec opiniâtreté y leurs; 
efforts inutiles y les maux qu'elles» 
fe faifoient y leur foiblefle qui en 
écoit le fruit , rien ne fut capable 
de les éclairer fil^r leurs înteeêts j^ 
& de leur faire fçnlîr qu'elles Cou*^ 
«oienï à leur ruine. 

Tout le monde fçaît la fin teat^ 
lieureufe de la guerre du Pélo- 
ponefe. Les Athéniens affîégés 
par mer & par terre y furent enfin 
obligés de recevoir la loi d'un 
vainquôuii dautagt plus difpofé \ 
«bufer des droits de la viâoire;^ que 
(es iuçcès lui avoient coûté plus. 



die peine. Athènes vit détruire feS 
fortifications ^ Lyfander y abolie 
le gouvernement populaire ; ôc 
cette ville ^ fi )aloufe & fi fiere de 
fa liberté , fut condamnée à obéir 
à trente Tyrans^ Trafybole la dé-» 
livra de ce joug rigoureux , mais 
des hommes d^abord corrompMisi 
par la profpériré > familiarifés en-^ 
fuite dans la fervitude avec les vi- 
ces les plus bas , recouvrèrent leur 
premier gouvernement ^ fans re-- 
prendre leur ancien cara£tere. he 
goût des plaifirs & te luxe de quel* 
ques Citoyens portèrent une li- 
cence extrême dans les mœurs» 
La pauvreté avilit la multitude ^ 
& la rendit infolente Su féditieufe^- 
L'amour de la Patrie fut éteint y 
Famour de la gloire fît place à l'a- 
mour des richeifes , les loix corn* 
battues par les moeurs ne confer-» 
verent aucune force ^ & les Ma»r 
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giftrats méprifables & méprîfi^s 
n eurent aucune autorité. 

Les Spartiates, quoique vain- 
queurs, ae jouirent pas cependant 
d'une fortune plus heureufe que 
les vaincus. En dominant fur la 
Grèce > ils ne fentoîent que leur 
foiblefle , parce qu'ils avoient re- 
noncé aux principales inftitutions 
de Lycurgue. Uinjuftice^ la force 
& la rufe qu'ils voulurent employer 
pour affermir & conferver leur 
çmpîre ^ ne fuppléere.nt point à 
la juftice ^ à la Modération ^ à la 
bienfaîfance y par lefquelles ils 
avoient autrefois mérité la con- 
fiance des Grecs , & étoient de* 
venus les chefs & les arbitres de 
leur confédération. Chaque ville ^ 
effrayée de l'ambition des Lacé- 
démoniens, craignit avec raijTon 
d'éprouver, le fort d'Athènes , (î 
elle Vouloit jouir de fes droits. 



Toute h Grèce s'agita pour fe^- 
couer le joug on pour prévenir la 
fervitude; & la puiifence de Sparte 
s'évanouit^ dès que les Thébaîns, 
qti'elle traitoit moins en fujets 
qu'en efclaives^ fe réyoltérent con* 
tre fa tyrannie. 

On vit Thébes à la tête des 
affaires de h Grèce , & Téiéva- 
tion inattendue d'une Républi- 
que i qui feroît re'ftée dans l'obf* 
curité) fi elle n'avoît produit par 
hafard un Péloprdas & un Epami- 
Hondas , fit éclater une révolu- 
tion préparée par fes vices , & par 
l'inquiétude générale qui àgitoie 
les Grecs. Il n'y eut point de ville 
un peu cofffidérable qui ne crut 
devoir afpirer à la même fortune 
que Thébes. Chaque Peuple fe fit 
des intérêts à part; il ne fubtifta 
plus aucune trace de Fantienne 
wÂcmy les* aUiaAces^^ ^fquatoss 



les plus. rçfp^Ê^é^s , fujent -qt** 
l)ïié'^s , & caille? qui f(| formèrent 
su miliçq dii trQubie & 4e V^uar- 
chie , n'infpirçrçnt aucune coiv 
iançç- l..a politique > çfe»ngéç ç». 
ijne intrigijtç fiÇÊ^yduWu.rç i ne fçfr 
vit plus que les p^ffip^ Iça plijç^ 
çontraÂrfs ^ut bi^a dç 1^ foçi^té. 
Ç eft darts cette fitu^ipn déplpjfa,- 
ble que Philippe furpritla.Grec* ,, 
en moH^nt faille tr-oney de Ma^ 
çédoinç j & qv^ ^mpiençoit d^j* 
à^ rredputer Coa «liifibition ^ lopfqu^ 
PhoçÎQn em ^y*« Anfl^ia» les En^ 
«retienjs que ^JK<>cIè$ npirs 9 çon*^ 
lervé*;» 

Cet OàjvMtge ti^ç dç 1? maw 
^efe 1a pW-S impo^tiMîiite ppuy Us 
feommçs, Qft, rçmoH^? aux pifip^ 

çîipes foivfep^n^iW (te la poUti^ 
que > 6ç OR psQBVç qu çlte nc^ 
peut ^s^yaiUer cfikaçemeBt aii< 
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^tWt eft attachée aux régies de 
h plus exaâe mof atc. Ce ne four 
point ici les lieux communs cfunt 
déclamateur^ ni les* fpëculationsf 
ë^un Philofophe féparé des affai-* 
tes ^ de qui ne confient: pas^ le»* 
liommes. Ge font ks préceptes. 
d*un Sagfr (Sont la pkîloibpbie ne 
fut jamais oifive*, que Teiipérience 
éclaire 9 £c qui puife^ dans la; na-^ 
«ure mêm^e de Thomme les pri»- 
eipefs de la fcience propre à le 
gouverner;. Phocion commandai 
prefque condnuellement les ar- 
mées d'Athènes. Ses Concitoyens^ 
k chargèrent de plufieurs négo-*' 
ciatTons de I» plus grande impor^ 
tance dans les conjanftures le»- 
plus diSictks; 6t il avoir mille 
fois éprouvé dans le Sénat , éf 
éans Tes AflTemblées du peuple^ 
qu^fa RépnJbKque* n était foibk^i 

Àancelante &. mépriiée i que: 

i." • 
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parce qu elle n'avoit plus de vertit-; 
Nous avons beau nous être fait 
une idée toute différente de la 
politique^ la vérité ne changera 
point au gré de notre ignorance 
& de nos caprices; H Phociot> 
nous la découvre 5 retraçons nos 
erreurs , ôc tâchons de proficer de 
fes leçons. 

Il feroît téméraire à moi de vou» 
loir écrire ici la vie de ce grand 
homme ; en eifayant d*égaler Plu- 
tarque>)e fens combien nies ef- 
forts feroient inutiles. Je me con- 
tenterai de rapporter quelques 
traits de la vie de Phocion^ pro«> 
près à faire connoitre fes mœurs 
& fon caraâere» 

Il pafia des Ecoles que Sbcrate 
avoir foirrmées ^ à l'armée de Cha- 
brîas > fous lequel il fit fes premie*^ 
res armes \ ôc tandis que le jeune 
DiCcipIe de Platpn appirenoLt Tait 
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de la guerre de ce Général habi- 
le y mais quelquefois parefTeux oa 
emporté > il lui enfeigaoit à fon 
tour à commander avec la dili- 
gence 9 Texaâitude & la modéra- 
tion dignes d'un grand Capitaine* 
Chabrias démêla fans peine tous 
les talent de fon élève & de fon 
maître^ ôc à la bataille de Naxe 
il lui confia le commandement de 
fon aile gauche ^ qui décida de 1% 
viâoire.. 

Athènes n'a voit plus de ces Ci* 
toyens à la fois hommes d'Etat 
danà la Place publique ou dans le 
Sénat , 6c Capitairres à la tête des 
armées. Les uns fe deOimoient aux 
emplois militaires > les autres aux 
ibnâîons civiles ^ & depuis ce par-* 
tage 5 les talens & lap république 
ëtoîem ég^ement dégradés. Pho^ 
cion fit revivre Tancien ufage ; 
séuniiles talenSiC'étoiteagMelquc: 
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forte thultiplier les. Cttoyetis , f» 
leffources de l^tat Ôc les grands 
Magiftrat&. Il croyoît que toutes^ 
lès. connoiffances fe prient un fe* 
€xaxt% mutueL II gagna àt% batail:* 
les > traita ds la pai)c^ dc£dt le n« 
¥al de Démofthene , qui l'appel- 
loit la hacha dt-fés dlfcoùrs , & ne 
craignit que lui de tous les Orar 
teurs dont Athènes ëtcMt alors^ 
ten^islie. 

En fe rendant dîgne de^ tous« les 
«mplois de la Républiqfue, Phocion' 
n'en brigua jamais aucun. Quolq^uê 
sairde con^mander les armées^^ 
£on fatfoit la guerre y il confeîilai 
taujours ta paix y ôc le peuple > » 
qui ilVeprocha fans ceffe les mczs ^ 
tantôt avec £^ce , rant^ avec une 
pbifanterie fine Ôc piquante:: y ie 
proclaroa quarante * cinq foi^ font 
Capitaine G^nâral II gagna une^ 
kataille confldérable fur Ie& Macw 
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c^doniens d^$ VEubée , chafT^ 
Philippe de rHellefpont^ dégage» 
Mégarç quH attacha aux Athé^ 
11*603 y & défit le Cjénéral Mfcioik 
q«i ravî^eoit l^Attique* Tottjour». 
«ceupé ài réparer les pertes qu« 
îe« «unres Capitaines avoieat fai*» 
tes^ ^ 9 rétablit I santot par fa^ 

Ijrudençe^ tantôt ptarfon CQUi^geV 
es af&ires défefpérées d'iane Ré* 
publique toujours trop le«te out 
trop précipitée dans fes dén^ar^^ 
cheis y il n^ travairUoit pas moi ns à 
iiire des. aJJiés à fa Patrie > qu à Ist 
fendre redoutable à fes ennenàîSt. 
Les peuples > accoutvméa depui» 
loegj-temps: à fuir avec, leurs effets 
Jbes plm précieux j des pays d^at leA 
Menées d'Atheoes. ap^socboieisc $ 
tes voyotent traverfer leqrs tctrre» 
fensterceur*^ loifque Phocloo les^ 
comoxaodmt^ elles feœbibiem ea 
•SMLrep];eftd]:ft Um aoden^ ef]pxk ^^ 
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en marchant fous les ordres de 
ce nouvel Ariftide. Ort venoît au- 
devant de Im en habits de fête , & 
avec des couronnes de fleurs ; on 
lui apportoit des rafraîchiflemens; 
Il rendoklesfoldats auïïî' humains 
que braves ; fa vertu étoit le gage 
ée la fûteté âc de la fof publiques ; 
aucune ville ^ aucun port ne lui 
étoît fermer 

Phocion avoît dans Athènes 
corrompue , les mœurs fîmples & 
frugales de rancienne Lacédé^ 
mone. Né avec une fortune très- 
médiocre , fa pauvreté lui étoit 
chereJl regarda les richefTes corn* 
me un fardeau incommode pour 
le Sage qui fçait s'en pafFer^ ôc 
comme un écueil> pour la vertu qui 
n^eft pasi parvenue à les méprifer; 
Il refufa cotrftamment les dons 
qu'Alexandre & Antipater voulu-*' 
lent lui faire- Condamné^ comme 



\ 

^••N-.- 



P RETAC E. xxk 

Socrate y par une aflemblée du 
peuple 9 à boire de la ciguë , il 
n'eut pas de quoi payer le poifon, 
qu'on lui préparoît : FuifqiHilfaut 
acheter la mort à Athènes y dit-il 
à un de fes amis, j acquitte\^ • moi 
de cette dette , 6C donne:{^ dou\e 
drachmes à V Exécuteur. 

Lui feul fut tranquille dans cette 
affemblée tumultueufe qui le con* 
damna ^ &<Ionc on n'exclut ni les 
efclaves , ni les étrangers > ni les 
hommes notés d'infamie. Les gens 
de bien n'y portèrent que leur 
confternation. Découragés par un 
fpeâacle fi propre à intimider la 
vertu , s'il ne lui infpiroit un gé- 
néreux défefpoîr , ils gémirent & 
baifférent les yeux, en voyant 
Phocion accufé, & chargé de fers» 
Nous reprochons à nos pères la 
mort de Socrate ; la poftérité , 
durent-ils dire^ noes reprochera 
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ëternellement celle de Phocîoiiv 
Nous lie le jugeons pas , nousTaf- 
faffinons. Malheureux Athéniens t 
quel fort funefte nous attend ? 
puifque c'eft-là le prix que nou^ 
gardons à la vertu. 

En allant à fa prîfon , après^ 
avoir entendu fon Jugeaient > Pho* 
GÎon , dit PIutarqiKT ; conferva le 
même vifage que quand il fortoir 
de rAn'tmbléedelaPlace^aux ac* 
clamaticms du peuple, pour aller 
fe met'fe à la \itt de Tarmée , otr 
qu'il roparoifloît dans le Sénat 9 
après avoir vaincu les ennemis. W 
eut la géndrofité de pardonner fa 
mort à fes Concitoyens , & ordon- 
na à foa lîls de ne jamais penfer ^ 
le venger. Les Athéniens ouvri- 
rent bientôt les yeux fur leur in- 
yuftice, & connurent la perte qu'ils 
«voient faite. Ils allèrent chercher 
à Mëgare les cendres d'un homm& 
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àt qui Tes ennemis avoient fait re^ 
fttfer les honneurs de la fépulture 
dans TAttique. On lui éleva un 
tombeau & une flatue aux dépen?» 
de la République > & on fît mou- 
rir fes Accufateurs ^ ou du moins; 
leur chef Agnonides» 

Nicoclès y qui nous a confervé 
la doélrine de Phocîon , fut con^ 
damné avec lut à boire la ciguës 
Cet ami tendre & fidéJe ne vie 
dans cette affireufe catadrûphe que 
Thorreur d^êtie témoin de k mort 
de Phocion y & le conjura de lui 
permettre de boire le poifon a v 9*^2 
lui. Mon çker Nicoclis , lui ré- 
pondit Phocion y votre demande 
me déchité le cœiir > mais pmjqtu 
je nai JAmais rien refiifé à votre 
amitié y }e veu:ic bien vous faire en^ 
core ce dernier factifice^ 

C'eft inutilement que j'ai par^ 
couru les Hii^oriens qui ont parié: 



I 



«xij P R ETAGE . 
des affaires d'Athènes & de k 
Grèce > fous les régnes d'Alexanr 
dre & de fes premiers fuccî€fleurs> 
pour y trouver quelques éclaircif- 
femens fur Ariftias^a qui Phocioii 
donne des ie<^ons de morale ôc de 
politique. Ce nom eft peu connu 
dans 1 antiquité ; je ne me rap- 
pelle pas même qu'il ait été poné 
par d'autre homme connu , que 
par un Poète Dramatique, con- 
temporain d'Efchyle , & dont il 
ne nous refte aucun Ouvrage. Sans 
doute qu'Ariftias , qui avoit adopté 
les principes de fon Maître^ mou* 
rut avant que d'avoir pu confacrex 
fes lumières & fes talens au fervi- 
ce de fa Patrie. Pour Cléophane , 
à qui Nicoclès adreffe les Entre- 
tiens de Phocion , on fçait qu'il 
étoit l'ami de ces deux grands 
hommes. Plutarque nous apprend 
qa'il fervit dans l'armée que PhcK 
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cîon commanda dans TËubée > 6c 
contribua par fes talens au fuccès 
de la campagne. 

Je n'ai qu'un mot à dire au fu jet 
des Remarques qui accompagnent 
ma traduâion. Je me fuis pro- 
pofé de ne point abufec du pri- 
vilège que les Tradudeurs & les 
Comment^îteurs femblent s'être 
arrogé d'ennuyer par une érudi- 
tion faftidieufe ^ ou par des réfle- 
xions puériles. Quand Nicoclès 
parlera de Lycurgue , de Solon , 
de Miltiade , d^Ariftide , de Thé- 
miftocle, de Cimon, &c. ou qu'il 
indiquera quelqu*événement cé- 
lèbre de VHiftoîre ancienne, je 
fuppoferai que mes Lefteurs ont 
lu Hérodote, Thucydide , Xeno- 
phoiî , & les Vies des hommes 
illuftres de Plutarque, & je n'au- 
rai point la vanité de vouloir leur 
apprendre ce qu'ils fçavent déjà» 
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Je tâcherai d'être court dans leî 
Remarques qui ne roulent que 
fur la Morale ; eUes ne contien- 
dront ordinairement que quelque 
pafTage des Anciens. Je me fuis 
fait la même régie à Pégard des 
Remarques qui regardent la Pc* 
iitîque^ je fçais combien des lieux 
communs fur Part de gouverner 
font infîpides« 
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PREMIER ENTRETIEN. 

làét générale de lajttuation d'Athènes Gr 
de la Grèce, quand Pkocion injlruijit 
Ariftias. Que la Politique ejl une fcien- 
ce aont Us principes font fixes. Sa pre-- 
miere règle efi £obéir aux loix natu- 
relles. L autorité que Us pajjîons ufur^ 
pent j eft lafource de tous Us maux 
de la Société. La Politique doit les four', 
mettre à VEmpire de la Raifon. 

JN £ défefpérez pas du falut de la Pi^ 
pie^ mon cher Cleophane • Athènes n'a 
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point encore perda la proteâion de Mi- 
nerve , p'uifqu'elle pofledePhocion. Peut- 
être nos Ciroyens ne font-Us pas affez 
déprava pour méprifer conftamment fa 
philofophie : fi nous la confultions , nous 
reflemblerions bientôt à nos Pères; nous 
verrions bientôt renaître des Miltiade, 
des^ Ariflide , des Thémiftocle , des Ci- 
mon , & une République digne de ces 
grands Hommes. 

Pénétré de douleur à la vue des vices 
qui ont infeélé 1 ame de nos Citoyens, 
& des guerres implacables qui ont fuc^ 
cédé aux querelles paffageres qui trou- 
bloient autrefois là Grèce fans là ( i ) di- 
vifer; je crois ne voir de tout côté que de 
funeftes préfages d'une fervitude pro- 
chaine, & je vais chercher de la confola- 
tion dans les Entretiens de Phociori. 
Mon cœur épanche dans le fien fes crain- 
tes & fes chagrins. Il n'y a, me dit- il, 
Ïue les Dieux qui foient immortels ; les 
Impires , les Républiques fe forment , 
s'élèvent, & leur profperité même, dont 
ils abufent toujours, eft toujours lefigne 
de UuT décadence. Ouvragés des hom- 
lues > ils portent l'empreinte tle leur fol^^ 
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JAetk ; ils font fujets , comme eux , aux 
inaladies^ à la caducité & à la mort. Vous 
& moi nous aurions dû naître dans des 
temps plus heureux j il eft doux de vo- 
guer fur les mers , quand un vent favo- 
rable agite mollement les vagues , & que 
le Pilote lit fa route dans un ciel fercin ; 
mais ne murmurons point contre Tordre 
éternel des chofes , qui ne nous a pas des- 
tinés à ce bonheur. Au milieu d'une mer 
orageufe & couverte d'écueils , nous de- 
vons , s'il eft poflible, efpérer contre tou- 
te efpérance , & ne pas abandonner lâ- 
chement la manœuvre du vaiiTeau. Mon 
cher Nicoclès , me dit Phocion , il n'eft 

Î*amais permis de dé&fpérer du falut de 
a République ; aux plus grands défor- 
dres oppofez une plus grande fageife , aux 
plus grands périls oppofez un plus grand 
courage , attendez des miracles de la part 
des Dieux, & peut-être en ierèz-vous. 
La République peut périr; mais la con- 
folarion d'un bon Citoyen , en s'enfeve- 
Effant fous fes ruines , c^eft d'avoir tout 
tenté pour la fauver. 

Que rfêtes-vous avec nous , mon cher 
Ciéophane! Nous parlons de l'amour de 
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la Patrie & de la liberté, qui ne vit pluJ 
que dans le cœur de trois ou quatre Ci- 
toyens ; nous regrettons cette ancienne 
fimplicité qui fervoit de rempart aux bon-» 
nés mœurs inous gémUTons mr la jouiiTan" 
ce de ces raux plaiûrs après lefquels nou3 
courons , & qui ne nous préparent que des 
malheurs. Phocion , lui dilois-je hier, je 
ne fuis pas étonné que nos triomphes 
dans le cours de la guerre Médique, nous 
ayent înfpiré une folle préfomption. Les 
hommes font plus faits pour réfifter aux 
malheurs qu'à ja profpérité; nous devions 
nous tenir fur nos gardes, & conjurer 
les Dieux de mettre le comble à leurs 
bienfaits, en ne nous permettant pas d'en 
abufer , & nous nous fommes laiiTé im- 
prudemment éblouir par nôtre gloire. 
Nous n'avons pas compris que cettç 
profpérité difparoîtroit , fi nous aban*.- 
donnions les principes auxquels nous la 
devions. Trop fiers de régner fur la mer,' 
nous avons cru , après la journée de Sa- 
lamine , qu'il étoit indigne de nous de 
refpeé^er les droits de Lacédémone, âc 
de n'occuper que la féconde place dans 
la Qjrççç. Nos Y gifins ôc les Cplçmes ont 
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recherché notre alliance , 6c nous avons 
cru leur faire une grâce en la leur ac- 
cordant; nous avons eu la folie de vou- 
loir leur vendre une proteôion que nous 
devions leur donner. Notre orgueilleufe 
ambition nbus a bientôt fait commettre 
de nouvelles fautes ; nous avons ceffé 
de refpeâer la liberté de nos amis , par- 
ce qu ils étoient moins puiflans que nous. 
Après les avoir affi^nchis du joug des 
Perfès^ nous avons voulu leur impofer 
le nôtre: ils foufiroient pademment notre 
orgueil ; mais notre ( 2 ) avarice a enfin 
foulevé la leur» & ils font deveàrrs nos 
ennemis. 

Nous fumes punis de nos injuftices 
ar la révolte ou la défeâion de nos Al- 
lés , & au lieu d'ouvrir les yeux & de 
Aous corriger^ nous efpér&mes de pou- 
voir être injuftes impunément , & nous 
recourûmes à la force pour régner fur 
des Peuples qui fiêiifoient notre grandeur » 
en nous prêtant leurs vaiifeaux & leurs 
bras ; il a fallu les afFoiblir & les ruiner , 
& nos fuccès mêmes font devenus autant 
de cLfgraces pour nous. Qu'efpérions- 
Dous en rompant les nœuds de cette al« 

Auj 
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liance antique & refpeébbley qui en« 
tretenoit la paix entre les Grecs , & qui 
les a fait triompher des armées innom^ 
brables de TAfie f La guerre du Pélopo 
iiefe^ dont nous fomnles les auteurs , a 
été le germe fécond de toutes nos ca- 
lamités : nous avons été vaincus , & 
quand nous aurions été vainqueurs » no- 
tre (^) fort & celui de la Grèce n'en au- 
raient pas été plus heureux. Un efprit 
de vertige s'étoit répandu . d'Athènes 
.dans toute la Grèce. La haine ^ la ven- 

§eance , Pambition , les foupçons étoient 
ans tous les cœurs. Les Grecs étoient 
devenus eux-mêmes leurs plus grands 
ennemis; & ce que chaque République 
.fait depuis ce moment fatal pour confer- 
ver fa liberté ou fe rendre plus puiiTante j 
c'eft précifément ce qui la perd. ^ 

Cependant quelle que foit notre firua- 
tion , je ne fçais quel préflentiment m'a- 
vertit encore quelquefois que tout n'efl: 
pas défefpéré. Si les Dieux , Phocîon , 
avoient voulu notre ruine entière, ils 
nous auroient lailTé décheoir infenfible- 
ment; une corruption lente nous*auroit 
privés des reflburces néceffaires pour ei) 
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ibrtir ; un bandeau , dejour en jour plus 
épais , nous aurok cmpechia de voif^ h^ 
bîme où nous allons to^i^f. Maïs la 
bonté infinie des Dieux ne Fa pas per>- 
mis ; ils nous ont donné au contraire de 
grands avertiiTeoiens ; ik ont pevmis^ que 
oes révolutions fubites & in^tei^dues 
nous forçaient malgré nous à réfléchir. 
Notre Patrie , qui afpiroit à tout fub«- 
juguer ^ a vu en un jour jren verfer Tes m«w 
ranles , 8c établir dans fon fein trente Ty- 
rans d'autant plus cruels , qu^ils étoient 
des efelaves timides de Lyfander. Lacé<- 
démone, qui après fa viéloire tyrannifoit 
la Grèce , & dont les armées , fous la 
conduite d'Agéâlas , avoient porté la 
t^Tiur jufques dans la Capitale mé- 
mt di| Grand Roi y a vu expirer fà puif«- 
fance dans )es champs de X»eu(^re;.cet 
Empire qui a tant coûté de travaux à 
nos r ères de aux Spartiates, que les uns 
-cependant n'ont pu acquérir, que le& au- 
tres n*ont pu confèrver : quelle ville 
it^ruite par tant d'expériences , ne doit 
pas fug^ aujourd'hui qu'il ffl inft^n^ 
d'y M^pirer par la force ? Pourquoi la 
Grèce ne rentre-t-elle donc pas en elle- 

Aiv 
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même f Les Dieux ne fe latent point de 
nous avertir Se de nous inftruire : l'ambî» 
tion d^ Philippe ne fufiira-t-elle pas pour 
nous rendre lagesf C'eft à nos vices, 

3ui font notre foiblefle, quelaMacé- 
oine doit fa force & fes fuccès. Il eft 
temps de connoître nos vrais intérêts; 
nous le voyons y nous le Tentons , il fem« 
ble même que nous voulions agir: mais 
toutes les facultés de notre ame fe trou- 
vent engourdies, & le moindre efForc 
nous fatigue* Par quel art retrouverons- 
nous donc notre courage & nos for- 
ces ? 

Phoçîon alloit ipe répondre, lorfque 
BOUS fûmes interrompus par Ariftias.Oeft 
un jeune homme ne pour aimer & ref- 
peder la vertu , mais dont les fophifles 
avoient déjà commencé à gâter 1 efprit. 
Il entra avec cet air avantageux d'un 
étourdi qui croit pofféder de grandes vé- 
rité$ j parce qu'il a des opinfons bizarres» 
& qu'il s'admire avec complaifance pour 
avoir eu la force de fecouer quelques 
préjugés groiCers. Je viens vous deman- 
der votre amitié , dit-il à Pbocion en 
Tabordant ^ Se vous ne pouvez me la re« 
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fufer, c'eftjpour le bien de la Patrie que 
je vous la demande. 

Je commence , continua-t-il , à me 
laifer de cette philofophie oifîve^ qm 
n'enfeigne que de ftériles vérités , ou 
plutôt d'ingenieufes rêveries fur la for- 
mation de l'Univers ^ & la nature des 
Dieux & de notre ame ; on fçait bien- 
tôt à quoi s'en tenir fur tout cela. Les 
homipes après tout font faits pour vi- . 
vre en fociété ; c'eft à leurs mains à pré* 
parer leur bonheur > c'eft donc Pétude 
de la fociété , c'eft-à-dire la politique , qui. 
doit les occuper. Qui pourroit mieux me 
guider dans cette carrière que vous, Pho* 
cion, qui avez acquis à jufte titre une fi 
grande réputation à la tête de nos ar- 
mées , dans le Sénat & notre Place pu- . 
blique f Je ne fçais pourquoi nos affaires 
vont (i mal; car Atnenes, qui n'eft plus 
barbare , a tout ce qu'il feut pour être 
la première République du monde. Tout 
abonde ici de toutes parts; nos richef- 
fes (4), nos talens & notre indu{faiettp«* 
portentparmi nous les délices de toute la 
terre. Faits pour cultive! tous les Arts , 
BOUS les perfeâionnons tous. La philor 

Ay 
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Ibphîe a poli nos mœurs, & nous ayons 
appris à rendre les vertus commodes , fa- 
cites & agréables. L'amour de la gloire 
içait nous arracher fans efforts aux plai* 
jGrs 9 & nous poiTédons au fouverain de- 
gré le talent de jouir des avantages de la 
fodété. Sans nous flatter ^ ne valons- 
nous pas inconteftablement mieux que 
nos voifins f 

Voyez la pefanteur des Spartiates. 11$ 
délibéreront encore dans un mois fur ce 
qu'il falloit exécuter il y a quinze jours. 
Kien n'égale la fottife des Béotiens que 
leur préfomption. Pour avoir été un mo- 
ment les arbitres de la Grèce , ils croy ent 
bonnement être en droit de la gouver- 
ner. La Phocideavec fon temple de Del- 
phe y croupit dans un refpeâ aulC ridi- 
cule que profond pour les oracles de fon 
AppoUon. Corinthe n'eft groflîérement 
occupée que de fon argent & du com- 
merce qu'elle fait fiir deux mers : le reile 
de la Grèce ne vaut pas l'honneur d'être 
nommé; & fitnous ne l'avions pas un 
peufiêiçonnéy tout y feroit encore auffi 
Darbare que nos refpeâables ancêtres du 
temps de Théfée. Malgré tous nos avan- 
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tages , je ne fuis pas content ; il me fem-- 
-ble que nos Magiftrats ne l'çavent pas ti- 
rer parti de nos bonnes qualités j je lins 
que la République , qui devroit gouver- 
ner impérieufement la Grèce , s'énerve & 
dépérit par notre faute/ Il ne nous échap^- 
pe pas le moindre trait de génie ; nous 
ne raifons rien de ce que nous devrions 
faire : à quoi nous fervent donc nos ta- 
lens f II fàudroit propofer de nouvelles 
loix 5 ou du moins corriger les ancien^ 
nés. Solon pouvoit être bon autrefois ; 
mais d autres temps » d'autres foins. Une 
politique froide & fans imagination ^ n'eft 
propre qu'à engourdir les Citoyenç: 
enfin Philippe &c fa Macédoine ne 
laiâent pas ae m'inquiéter ; c'efl une cho- 
fe indécente , & nous devrions déjà les 
avoir rangés à leur devoir. 

Phocion fourit nonchalament à ce 
début ; pour moi je fiis vivement tenté 
de corriger un petit préfomptueux afloz 
maladroit pour exciter notre mépris^ 
en croyant mériter notre admiration. Je 
me tus cependant 9 & Âriflias continua 
fôn difcours , & nous expofa en détaii 
(es réflexions. Tout fut critiqué dans la 

Avj 
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iE(.épublique , & grâce à Pénormité de nos 
foctifes j le jeune homme eut aflfez fou- 
vent raifon. Mais rien n'eft égal à la fo-^ 
lie des remèdes qu'il nous propofe* Il 
s'applaudifToit de les découvertes ^ il blâ* 
ma a pludeurs reprifes la (y) loi qui dé- 
fend de haranguer dans la Place publi- 
ue avant Page de cinquante ans; il noug 
t comprendre adroitement que cette loi 
ridicule privoit la Républiaue de fes fa- 
ges confeils , & il fe tut ennn , quand il 
crut nous avoir prouvé qu^il étoit le 
génie tutélaire d'Athènes , & qu'il ne fal- 
loit pas s'en prendre à lui fi la Républi- 
que tomboit en décadence. 

Je vous rends grâces , lui dit Phodon i 
des lumières que vous m'avez communi* 
quées , & je ne puis que louer votre 2éle 
pour la Patrie. Vous avez démêlé avec 
oeaucoup d'efprit plufieurs vices de no- 
tre Répubfique & de la Grèce ; cepen- 
dant il me fembie que dans le grand nom- 
bre de remèdes que vous voudriez ef- 
feyer, vous n'avez point fuivi un certain 
ordre , une certaine méthode que je croi- 
rois néceiTaires , & fans lefquels tout ce 
que vous propofez ^ pallieroit peut-êgre 



DE Ph oc I O N. Ij 

pour un inftant , mais ne guériroit pas 
nos maux. Que diriez- vous d*un Méde- 
cin que j'appellerois auprès d'un hydro- 
piaue dévoré d'une foif ardente ,. & qui 
ordonneroit fîmplement de le foire boire ? 
Un fang enflammé circule dans fes vei- 
nes : qu'on le mette dans un bain. Ce n'eft 
point-là la Médecine , ce ii'eft que le 
confeil perfide d un Charlatan ignorant, 
qui 9 fans guérir la maladie, ne fonge 
qu'à donner à fon malade un foulage- 
ment paiTager , mais funefte. 

Oferiez-vous vous ériger en Méde- 
dn , avant que d'avoir étudié toute la 
machine du corps humain f Non fans 
doute ^ vous voudriez d'abord en con- 
noitre en détail toutes les parties : vous 
voudriez vous înftruire de leurs fonc- 
tions , de leurs différens rapports , & 
avoir exaimné la vertu & la propriété de 
chaque remède. La Politique, Ariflias, 
cft la médecine des Etats , & cette mé- 
decine n'a pas moins befoinque l'autre 
de connoiffances & de méditarions* 
Avant que d'imaginer tant de chofes 
pour faire fleurir notre Patrie , avez-vous 
commencé par vous demander à vous-mê- 
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me , pourquoi les hommes ont confentî S 
renoncer a cette indépendance avec la- 
quelle ils font nés, & établi éntr'eux 
un Gouvernement, des Loix & des Ma- 
giftrats ? Avez- vous bien réfléchi fur la 
nature du cœur & de l'efprit humain , & 
du bonheur dont nous fommes fufceptii- 
blés ? Etes- vous remonté à la fource de 
nos paflîons ? Connoiflez-vous bien leur 
force , leur adlîvité , leurs caprices ? Avez- 
vous tâché de vous dépouiller de vos 
préjugés, pour ne conlulterque la raî^ 
fon , & vous élever, par fon fecoufs , juf- 

3u'à la connoiiTance des vues générales 
e la nature fur nous ? Enfin avez-vous 
tâché de diftinguer nos vrais befoins , de 
ceux que nous nous fommes faits nous-- 
mêmes , de ces befoins artificiels qui eau- 
fent peut-être tous nos malheurs , en nous 
procurant cependant par intervalle quel- 
ques plaifirs paifagers dont nous fommes 
les dupes ? 

Sans ces connoiiTances préliminaires y 
qui vous répondra que Pobjet que vous 
vous propofez^ foit en effet celui que 
vous devez vous propofer f Coniment 
ferez* vous (Qr que le remède que vous 
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employez , produira le bien que vous en 
attendez, ou qu'en l'appliquant à une 

rartie de la fociété , vous ne nuirez pas 
Pautre f La Politique ne feroit qu'un 
art auffi méprifable que les Charlatans 
ui l'exercent aujourd'hui dans la Grèce, 
ne nous délivrant d'un mal que pour 
nous en donner un autre , elle ne remon- 
te pas jufqu à la caufe des vices mêmes 
qui obftruent le corps de la République , 
ou qui en aigriffent & irritent les hu- 
meurs. Si vous ne cherchez , Ariftias , 
qu'un recueil de charlatanneries ou de 
tours de palfe paffe , je ne fuis point vo*- 
tre fait; mais je vous avertis que ce n'eft 

f)as là la politiaue. L'art de tromper 
es hommes, n'eu point l'art de les ren- 
dre heureux. C'eft parce que la Grèce 
n'eft plus^ouvernée que par des Empi- 
riques , qu'une fortune inconftante , ca- 
pricieufe & cruelle décide impérieufe- 
ment de notre fort. En courant après un 
bonheur chimérique , ombre 12gere qui 
nous trompe , & que nos mains ne peu- 
vent (àifir, pourquoi fommes-nous étorv- 
nés de ne trouver que des malheurs f Oc* 
cupés du feul moment préfent , ce mo» 
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ment nous échappe fans ceiTe ; & no« 
tre politique , toujours placée dans des 
circonftances imprévues, voit tromper Tes 
efoérances & déconcerter fes projets. 
Nous éprouvons que ce qui fembloit 

t>rocurer hier une forte de calme à 
a République , y excite aujourd'hui un 
orage : que ne remontons-nous donc à 
ces principes lumineux , fixes & immua-- 
bles que la Nature nous a donnés pour 
chercher & afièrmir notre bonheur ? 

Je jouiiTois d'un double plaidr , mon 
cher Cléophane ; j'écoutois rhocion , & 
je voyois Ariftias , qui , en rentrant en 
lui-même , étoit combattu par l'envie de 
s'inftruire & la confufion de s'être trom- 
pé. Ces fentimens fe peignoient tour à 
tour fur fon vifage , & j'allai au (tcours 
de fa raifon. Ariftias , lui dis-j^ , je vous 
confeille de vous confoler de n'être pas 
tout-à-fait auffî habile que Phocion, Il 
rougit & fourit. Courage , ajoutai-je , fi 
vous êtes aifez généreux pour convenir 
qu'à vingt ans on peut fans honte igno- 
rer bien des chofes , vous ferez fans doute 
digne d'être le difciple de Phocion, A 
ces mots l'amour de la vérité prit dans 
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Ariflias Pafcendant fur Pamour propre. 
Il me fauta au col , & ce ne fut que par 
refpeâ pour Phocion qu'il n'ofa Pena- 
braiTer. 

Je lavoue , dit-il , il s'en faut bien , 
Phocion , que je fois prêt à corriger nos 
loix, & réparer les fautes de nos Ma- 
giflrats. Sans connoître encore mes er- 
reurs , je vois que je dois m'être trompé , 
je n'en doute pas. Cependant , plus j'y 
réfléchis ,, moins je comprends votre 
penfée. Peut-il fe faire, pourfuivit-il , 
qu'au milieu des révolutions, qui chan^- 
gent continuellement la nature des affài* 
res & la face des fociétés , Part de gou- 
verner ait des principes fixes , détermi- 
nés & immuables f Sans doute , repartit 
Phocion, puifque la nature de l'hom- 
me que la politique doit rendre heu- 
reux , tient elle-même à des principes 
fixes , déterminés & immuables. Les af- 
faires peuvent changer avec nos caprin 
ces, mais ces changemens n'en appor« 
tant aucun aux régies de la nature , ni à 
la deflination des hommes & de la fo« 
ciété. Mais, infifla Ariflias, jettez les 
yeux ^ Phocion , fur les Barbares qui en- 
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tourent la Grèce. Quelle prodigieufe dit 
férence ne remarquez-vous pas ^itre la 
Perfes, les Scythes, les Thraces, ki 
Macédoniens , &c. f Nous autres GrecSi 
nous femblons former une clafife d%om- 
mes à part. Chacune même de nos Ré- 
publiques n'a-t-elle pas des mœurs k 
une conftitation différentes f N^afpirons- 
nous pas tous à un bonheur diffèrent? Ce 
qui féroit fage dans la Grèce , o& noas 
voulons être libres , deviendroit donc 
vicieux dans la Perfe où l'on aime la fe^ 
vitude. L'Ârcadie , placée au milieu du 
Péloponefe, peut-elle fepropofer le mê- 
me objet* que Corinthe r Nous qui ne 
cultivons qu'une terre ftérile & ingrate, 
devons-nous imiter le peuple qui habite 
la fertile Laconie ? Puifque la Société a , 
félon les lieux & les temps , des befoins 
différens ; puifque de nouvelles circonf- 
tances & une révolution rendent fou- 
vent un peuple fi différent de lui-même , 
la principale attention de la politique ne 
devroit-elle pas être de varier fes princi- 
pes & fa conduite f 

Qu'elle varie la manière d'appliquçSr 
fes principes , j'y confens , répondit Pho- 
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cion y puifque tous les peuples qui fe 
trompent , ne font pas dans la même er- 
reur^ & que les uns font plus où moins 
éloignés que les autres du chemin qui 
conauit au bonheur. Mais croirez- vous , 
mon cher Ariftias^ que^ fuivant la bizar- 
rerie de nos goûts , la nature , auflî in- 
conftante & auiG capricieufe que nous, 
doive avoir difFérentes fortes de bonheur 
à nous difiribuer f Non , elle n'en a 
qu'un qu'elle offi'e également à tous les 
hommes , & la politique doit commen- 
cer par connoitre ce bonheur dont 
l'homme eft fufceptible , & les moyens 
qui lui font donnes pour y parvenir. 

Imaginez, Ariftias, des voyageurs 
imprudens , qui partant d'Athènes pour fe 
rendre à Corinthe, fans s'inflruire du 
chemin qu'ils doivent tenir , fe feroient 
égarés fur la route de l'Ionie, de la 
ihrace ou de la Macédoine. En allant 
toujours devant eux, ils parviendront 
iufques dans les Provinces où naît le 
'our, chez les Nations Hyperborées, ou 
*hez les Barbares qui habitent au-delà 
}u Tanaïs ; mais malgré leur courage Se 
leur patience , ils périront de fatigue 6c 
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de mifere , avant que de trouver fur les 
frontières du Monde cette Corinthei 

3ui n'étoit d'abord qu'à quelques fiades 
'eux, & où ils pouvoient fe rendre 
commodément. Telle eft l'erreur de tous 
les Peuples; ils cherchent péniblement 
le bonheur où il n'eft pas ; & ils nom- 
ment politique, l'inquiétude qui les agite 
dans une courfe incertaine & trompeufe* 
Vous fçavez , Ariftias , continua Pho« 
cion , quelle étoit la (ituation de Lacé- 
démone , quand les Dieux lui donnèrent 
Lycurgue pour légiflateur. Tous les 
Spartiates s'étoient fait des idées fàuflts 
& chimériques du bonheur. Les deux 
Rois croyoient qu'il confifte à gouver- 
ner impérieufement une foule d'efclaves i 
les riches à voler le peuple , & la multi- 
tude à méprifer les loix dont on vouloit 
l'accabler. Les différens ordres de la Ré« 
publique n'étoient quelquefois réunis 
que par des fentimens d'ambition , ou 
plutôt d'avarice , qui les rendoient odieux 
aux peuples voinns de la Laconie » fiir 
lefquels ils exerçoient leurs brigandages, 
& dont ils éprouvoient à leur tour la 
vengeance. 
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Si Lycurgue tât nourri les erreurs de 
{a Patrie , au lieu « les difliper , les Spar- 
tiates y tour à tour en proie aux délor^ 
dres de la tyrannie & de l'anarchie , & 
toujours malheureux en fe flattant d'être 
un jour heureux , n'auroient ceflîé de fe 
déchirer 9 que quand un de leurs ennemis 
les auroit réauits eux - mêmes à la 
condition des Hilotes. Cet homme divin 
les mit fur la route du bonheur. Son opé- 
ration fut (impie. Au lieu de confulter 
leurs firéjugés > il ne confulte que la na- 
ture, il defcendit dans les profondeurs 
tortueufes du cœur humain > & pénétra 
les fecrets de la Providence. Ses loix fai- 
tes pour réprimer nos paillons , ne tendi- 
rent qu'à oévelopper & affermir les loix 
mêmes que l'Auteur de la nature nous 
prefcrit par le miniflere de la raifon dont 
il nous a doués 9 & qui eft le MagiC» 
trat (6) fuprême & feul infaillible des 
tommes. 

A ces mots , mon cher Cléophane i 
Ariflias , tout imbu de la doélrine de nos 
Spphifles , ne put s'empêcher d inter- 
rompre Fhocion. Quelles font donc » 
dit-il , cies loix myflérieufçs que nous 
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impofe la raifon f Pou||uoi ëtoufl&r des 
pallions dont le feu wutaire donne le 
mouvement & la vie à la fociété f La 
Nature , qui nous ordonne impérieufc- 
ment de courir ians relâche après le bon* 
heur 9 ne nous fait - elle pas connoître 
clairement fa volonté & notre deliina- 
don par cet attrait de plaifir ou cette 
pointe de douleur dont elle arme tout ce 
qui nous environne ? Je fuis ou j'appro- 
che un objet , fuivant qu'il me repouflê 
ou qu'il m'appelle ; & comment m'éga- 
rerois-je en obéiiTant à cet inftinft f Mes 
paiGons nées dans moi avant ma raifqn 5 
ne font-elles pas , comme elle , l'ou- 
vrage de la JMâture ? Ce flambeau pâle & 
obfcur qui , dit-on , doit me guider , 
pourquoi luiroit-il le dernier à mes yeuxf 
Si la Nature avoit fait les hommes pour 
obéir à la raifon , pourquoi feroient-ils 
les maîtres d'y défobéir f Cette Nature 
eft - elle foible , timide , impuiffante , & 
bornée comme nos Magiflrats ? Cette 
raifon , dont on vante les oracles incer- 
tains , & dont nous fommes fi fiers > n'efl; 
après tout que l'ouvrage de notre va- 
nité ; c'efi: à des préjugés formés par ha? 
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àrd , & confacrés par l'éducation & 
habitude , que nous donnons ce nom. 
Différente dans la Perfe , dans PEgypte , 
lans la Thrace , différente dans prefque 
routes les villes de la Grèce , chacun 
:roit 1 avoir , & perfonne en effet ne la 
poffede. D'ailleurs foible > languiffante ^ 
par-tout efclave , lui fied-t-il d'affeâer 
r£ropire ? C'eft aux paffions que la Na- 
ture l'a donné , en leur donnant la force 
Déceffaire pour nous fubjùguer. 

Jeune homme , repartit rhocion , que 
je vous plaindrpis , li ces erreurs de vo- 
tre efprit étoient paffées jufques dans 
votre coeur pour y étouffer le germe de 
la vertu. A votre âge un paradoxe auda- 
cieux paroît la vérité ^ & il faut vous le 
fardonner , puifqu'à votre âge on n'eft 
hilofophe que par pailîon. Mais vous 
aurez honte un jour d avoir confondu 
les appétits groiCers de nos fens , & les 
égaremens de notre ame , avec ces loix 
prudentes que nous prefcrit la raifon. 

Ah ! mon cher Cléophane , que n'a- 
vez-vous été témoin de cet entretien ? 
Ce Phocion , toujours fi tranquille 
dan$ les débats tumultueux de notre 
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Place publique y vous l'auriez v& s'é- 
chauffer peu à peu pour les intérêts de la 
raifon & de la vertu , car leur caufè eft 
commune , & parler enfin avec cette élo- 
quence enflammée y que je ne puis vouf 
rendre. 

Jeune homme , à qui les Dieux ont ac* 
cordé un cœur droit, mon cher ArîitiaSy 
e vous en conjure , ne corrompez pas 
le don précieux qu'ils vous ont fait. Si hl 
raifon n'efl qu un préjugé , frémiflez-en 5 
la vertu n'efl plus qu'un mot inutile & 
vuide de fens. Vous la banniflez de la 
terre , Se quel affreux féjour ferions-nous 
condamnés à habiter f Les tigres feroient 
moins dangereux pour l'homme que 
l'homme même. Ne fermez pas les yeux 
à la vérité qui vous éclaire de tous côtés» 
N'efl-il pas évident que Tempire, que 
nous laiflons ufurper à nos paflions , efl 
la fource de tous nos maux f Et plût au 
Ciel qu'une expérience éternelle , & tou- 
jours répétée, n'en multipliât pas chaque 
jours les preuves ! tandis que ma raifon » 
miniftre de l'Auteur de la nature parmi 
les hommes , & l'organe de fes volontés, 
me crie d'être jufle , humain , bienfait 

fant. 
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feflt; qu'elle m'apprend i chercher mon 
lïonheur particulier dans le bien public, & 
réunit les hommes par les vertus qui infpi- 
rent la fécurité & la confiance ; examinez 
les ravages quelespafConsproduifentdans 
h fociétë. Chacune d'elles, aveugle fur 
tout autre intérêt que le fien, brife les liens 
de la République en fe regardant comme 
Tobjet & le centre de tout. Le vice éloi- 

{rne les uns des autres les Citoyens que 
a vertu rapprocheroit & tiendroit unis ; 
il divife les peuples par les haines, les 
craintes & les (buçons. Rien n'eft facré- 
pour les paiCons ; guerres , meurtres , 
trahifons , violences , injuftices , perfi- 
dies , lâchetés , voilà leur cortège ; tan- 
dis que la raifon appelle autour d'elle la 
paix la bonne foi & le bonheur à la fuite. 
de toutes les vertus. 

Noos tenons le milieu , mon cher 
Ariftias^ entre les pures intelligences Se les 
brutes; ne foyons-ni tout Tun , ni tout 
l'autre. Le terme de la Philofopie , c'eft 
de connoître notre condition , & d'être 
aflez fagespour nous tenir fans orgueil & 
fiins baifeile à la place qui nous eft aiC^ 
gnéCf Nous avons une raifon & des paf- 
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fions ; en idant doi chagrin de cei Philo^ 
fopbes&rouebcs^qui voudraient déta- 
cher notre ame de totis les liens de not 
fens , ne tombez pas dans l'erreur mille 
fois: plus dangeresée de ces hommes fàfls 
mœmis qtn:. vous invitent à vous ùiit 
(kns la fange de vos paifions 9 ôcfk te» 
ptentent fans cefle de s'être laifië tronw 
per par les £iur biens qu'elles pré£e&tenu 
Gm aller plus loin que l^Auteur de fai 
fxxtuce^ que de vouloir détruire nos pa& 
fions ; elles (ont (on ouvrage Sl imniar* 
telles comme lui ; BBais il nous ordonne 
dar les tempérer » de les régler» de ks: di- 
riger par les confeils ds la mÇott,. pui£» 
que ce n'eft qu'aînfi: qu'elles peuvesr 
pçrdre leur venin ^ & comxibwçt à notra 
ponheur. 

Tandis quç Pbocîxm: parloie aîaft^ 
Ariftias» profondëmeoct occupé ^ tenoit 
les yeux baisés ,. & paroi&ir acsabté ié, 
poids dç la vérité» LaiNaturç» iitiLeniifii 
en foupirant , s'efL dose jouée des hoiiH 
mes avec autant de perfidie que éf: 
dupoKé. Pouiquoiieet aâembkge moiiC«» 
Odieux Se bizaWde qwUtés oppofSfçsf 
Ponfqam BOPS9yoircswH»és;d«;^i^^eiri 
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f^QfUi^ûoi au moins n'avoir pas donné IL 
notre raifbn les forces ou le charme que 
f oiTëdent nos pailionsf 

Humiliez- vous avec moi , lui répondit 
Pbocion , devant la fageâè fupréme* Ne 
Ibyons point alTez téméraires, tandiSr 
^e nous nous fèntons preiTés de tout' 
côté par d'étroites limites , pour vouloir 
comprendre , embrafTer & mefurer ua 
êtreinfmi. Qui fommes*nouspour ciâ^ 
ger qu'il nous rend^ conopte de fes def- 
lèins & de ik conduite ? Ce que nous: 
voyons de fa fageflè, doit nous jetter 
dans une admiration timide & refpec-^ 
tueoiè pour ce que nous ne voyons pas»^ 
S'il nous dévoiloit le fyflême général du 
inonde 5 notre vue feroit-dle aiTez ferme 
& ailèz étendue pour en faifir toutes les 
parties & tous les rapports ? Non , moa 
cher Arifiias > fi l Auteur de la nature^ 
vouloic ocHis rév^lQr fes fècrets , nçnis ne. 
k cpmpreodripnsi.pàs; il ae nous, ap^-^ 
prendrojfque desmyileres auxquels ne 
pourroit atteindre notre raifon faite pour. 
<les vérités d'un ordre inférieur. 

BomoBS là nos coanoiiTances & nos 
jB^berckeir Les vérités (ui'il nous eft im* 

Bi| 
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portant de connoître, la Providence? 
nous les prodigué ; elle les a mifes , pouf 
ainlî dire , fpus notre main ; mais le refte; 
cft caché fous un voile impénétrable. 
D^ quoi nous plaindrions-nous ? N'eft-il 
paâ allez prouvé que nos paffions ne 
donnent point le bonheur qu'elles pro-' 
mettent f Notre raifon manque-t-elle de 
nous en avertir ? A ces Cirenes , dont 
la voix mélodieufe ne nous appelle que* 
pour nous dévorer, que n'oppofons* 
nous donc la prudence d'UlyffeY La po- 
litique attendra-t-elle de nouvelles révo- 
lutions dans les Etats , de nouvelles dif- 
grâces, de nouvçUes décadences pour 
le convaincre que le bonheur des focié- 
tés veut un autre fondement que des paC» 
fions injuftes , aveugles , légères ^ inconf- 
tantes & capncieufçs ? Faites-vous , mon 
cher Ariftias, un tableau du-ipeftacle que 
préfenteroit la terre, fi tous les hâbitatis, 
fémbftblés à ce -divm'Socrâtéi dont- 
Platon & Xenocrâte mont feent fois" 
tracé le portrait , réunîffoient en'eux tou* 
tes les vertus. S'il eft vrai que dans ce 
nouvel âge d'or , où les pâmons feroient 
réprimées & dirigées par la raifon , h féf 
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lldtë habiteroit parmi lés hommes; 
Ji'eft^-il pas certain que la politique doit 

{lous faire aimer la vertu, & que c'eft-là 
e feul objet que doivent fe propofer 
les Légiilateurs , les Loix & les Ma-*» 
giftratsf 

LesSophiftes pourront déclamer eoiï» 
tre les droits de la raifon en faveur des 
pafCons , quand ils pourront nous fairç 
;appercevoir les grands avantages qu'une 
République retire de' l'avarice , de la 
prodigalité , de la pareffe, de l'intempé:^. 
rance ,- de l'injuflice de ces Citoyens & 
de fes Magiftrats, Pour leis confondre, 
jnon cher Ariilias , invitez-les à/emonr 
ter dans les (lécles les plus recelés ^ .&) 

£our ainii dire , à la ndiiTance du genre 
umain. Faites-leur remarquer que la 
Grèce fut arrofée de fang & de larmes , 
tant que nos Pères , plus femblables à 
ides bêtes farouches qu'à des hommes , 
vécurent fous l'empire des paflîons. In^ 
vitez ces grands Philofophes, fi ennemis 
de la raifon , à nous apprendre pourquoi 
nous ne commençâmes à être moins maU 
lieureux , que quand des Loix & des Ma- 
-£[ifbats , par une fuite des premières coiï- 

Biij 
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ventioîTS, fe fervant tour à tour ékf 
châriniens Se <ies récompenfes > coid« 
ftiencerent à réprimer quelques paflîons ; 
8c à mettre en honfieur (|wetques vertus» 
Suivez les fades ^e la urece y • & vont 
verrez toujours les peuples plus ou moiw 
iieureuK , fuivant ^e la politique plus 
ou moins habile a rendu les moeurs plœ 
ou moins honnêtes. 

Cent de nos VîUes ont été déchirées- 
car des divifions înteftines ; recherchez- 
en les caufes , & vous verrez confiant 
ment que quelque paflion , enhardie par 
refpérance du fuccès ou TimpUnité , ar 
rompu le freiil trop foibte qui la retenoit» 
tVous compterez toujours nos calamité 
par le nombre de nos vices. Nous (ça^ 
vons les nivaux qifoflt produits les pa£- 
fions d'un Périclès , d'un Cléon , d'un 
Alcibiade , je puis vous les citer. Msds 
vous , citez-moi ceux qu'ont faits les ver-^ 
tus de Mîltiadç , d'Ariftide & de Cimon. 
Mille Tyrans ont autrefois ufurpé la 
fouveraineté dans leurs Républiques ; en 
auroient-ils ofé former le projet , (î leurs 
Concitoyens , déjà efclaves de leurs par- 
afions , n'avoient été préparés à facrifior 



léiir patrie & leur liberté 4 leur veâ^ 
geanûe 6c il Icunararice f 

Maîmous^ Ariftiss ^ oiaisifit>us5 pouf« 
quoi ibuBies-^nous «ujourd%ui fi diéfé* 
tens de nos Pères f Pourquoi tomboM* 
Ddus daâs le mépris f Pourquoi ne fein- 
mes«ous |dus heureux f N^en tccuifeis 
pn 9 avec les Sophiftes , une fortune 
«veogle qui n'iexifte point ; ne vous ^en 

Senez qu'an cèangement qui s'^ £»€. 
[ffs nos mceœ. Lt feif ie V^tr^nt qui 
nous dévore ^ a étotâfé Tàinoor de la 
patrie. Le luxe du Citoyen refiiiè touc 
«ux devoirs , de l%uxnanité« Les plaifirs s 
l'oifiveté , lainoUe& , mille autres vices^ 
•ont avili nos âmes. Quel. Trify faute fioos 
-délivrera de ces Tyxans ptus implacaMcs 

3Qe (jy^Camzs f &nâeK^n0iis les vertus 
e ces Atlàéniens qui ont vaincu Xeicès j 
TendeK à tous les Grecs lein: première 
iteimérance & leur jufiice , & vous nous 
Tenarex en mâme^temps notre ancienne 
«Hon ) & les forces cpà ont con&rvé 
«KMre liberté. Dès ^pe les Grecs feront 
vortueux, ikr^rderoot encore la Grèce 
emkfte comme leur Fatrie commune* 
Philippe qui ncKis brave > Se médite no^ 

IB iv 



/■ 



52. /Entretiens 
tre afferiviflement en armant nos vicéi 
contre nous-mêmes , trembieroit a^unom 
de la Grèce , ou plutôt nous regarderoit 
encore comme les proteâeuis de fou 
Royaume. • ' 

Tel eft Tordre ëcabli dans les cfaofes 
humaines , mon cher Ariftias , que la 
profpérité des Etats , eft la récompenfe 
certaine &. confiante de leurs vertus; & 
Padverfitë , le châtiment infaillible de 
leurs vices. L'hiidoire desfiëclea.paffés 
înûruit le nôtre de cette vérité , & nous 
ifervirons à notre tcmr de leçon à nos ne- 
veux. Examinez ces révolutions qui ont 
détruit tant d'Empires; ce font autant de 
voix par lefqùellés la. Providence crie 
:aux hommes : Déficf - %'ous de vos pop- 
fions y elUs ne yous flattent que pour ywi 
.tromper. Elles t^ous promettent le bonheui^^ 
mais fl vous préte\ ï oreille à leurs meth 
fonges a elles deviendront vos bourreaux ^ 
dles vous conduiront à la fervitude ; un, 
Tyran domeflique * ou un Vainqueur dtfanr 
geryfervira d'inftmmemà votre punition. 

Allée 9 mon cher Ariflias i lui dit Pho- 
cion en Pembraflînt , méditez les grandes 
véritésque je viens de vous expofer ^ & 
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dites-vous à vous-même tout ce que je 
pourrois ajouter aux premières réâexiôiis 
qui fe font préfentées à mon efprlt. Pui& 
u'en nous donnant un défir înfatiable 
e bonheur 5 la Nature nous a tracé uno 
route pour y arriver , ne dites plus , avec 
les Sophiftes , qu'elle eft notre marâtre , 
& que nous fommes. condamnés à fubir 
le fort de Tantale. Impofez filence à 
vos paflîons pour interroger votre rai- 
Ton , & elle vous apprendra touf les de- 
voirs de l'homme, vous connoîtrez no* 
tre defHnation , & vous verrez que la 
policiqtte ne nous égare , que quand elle 
le promtue au fervice des palGons. Vou9 
êtes meilleur , Ariflias , que vcus ne 
croyez ; il n'eft pas pofiible que vout 
ioyez long-tenops dans l'erreur. Les opiH 
liions de nos oophiftes ont pu , par je 
ne fçais quel air de nouveauté ou d'au* 
dace-, furprendre votre imagination ; 
in'ais îfoas touchez à cet âge où. Von % 
di^a aifèz: d'expérience pouTiCommencexT 
i fe défier de fes paffîôns y Se on:appren]i 
bientôt à les vaincre^ ou du moins à le» 
combattre ^ quand on fl'a pas le coeur 
iKMTonnau 

Bv 
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Vous voyez , me dit Fhocion , ^r2f 
qo'ÂriiHas fut forci , de quelle doébine 
on empoifonne Vtfyrit oc nos jeunes 
gens. A peine ont-ils découvert que tout 
n'eft pas vrai , qu'ils croyent ridicuk* 
ment que tout eu faux. Ényvr^ d'or<« 
gueii y Us font main-baife fur tout ce qui 
fe piiéfente. Dans leurs accès de philoio^ 
phie 5 ces petits héros meibrent la gran* 
deinr 4e leurs prétendus triomphes à 
Timportance des vérités qu'Us oient at« 
taquer. Aifez focs pour fermer les yeux 
à révidence , 8c douter imperturbabk« 
ment de tout^ Us croyent avoir tout dé* 
cruit , ou perfuader aux Ignonms qu'ils 
ont tout examiné. Quand on chercne à 
étouffer la voix & l'autorité de la rai- 
ion , quand on veut la rendre l'efclave 
des piiilioiis y quelle sâreté , quel Keo 
peut-il y avoit entre les hommes^ Que 
VOtiileSs-vpus que la Républitpie e^iere 
içû Citoye9S & des Magiftrats f Ëtte 
^ucheau moment de ià ruine. Ariftias 
efaangera 5 ajouta Phodon ,. je vous le 
prédis. C'eil un bon augure que ce 
{ilenee moddle ^u'U a gardé , pendant 
que je l'avertiifois de fes erreues^ iliifji 
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fn ie vice aui les lui rende chere8« Il me 
ièmblc tjue ibn cœur s'eft ouvert à mes 
inifauâtons. Fh» écourcB » pliis vain » 
plus préfomptueux que méchant, il fe 
lencba aux lumières (feia laiTon ; & plus: 
aux Diei» que tous nos Athéniens 2» 
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SECOND ENTRETIEN. 

.".>>■'■ 

Qu'i/ n jy a point de vertu , quelqif objcuri 
* qitellefoit , j'ai ne contribue au bonheUt 
des hommes. V objet principal de lu fo^ 
litique ejl de régler les mœurs. Sans elles 
il n^eft point de bon gouvernement; elles 
en réparent les vices. ObjeSions d'Arif- 
tias j* Réponfes de Phocion* 

PHOCiojir ne i^éft point trompé ; 
mon cher Cli^ôphane. Ses paroles , com- 
me un trait de flan^me , avoient porté la 
lumière dans l'efptit d*Ariftias Ce jeune 
homme vint hier chez moi., il étoit em- 
barraflfé en m'^bordant ; il n'ofoit prefque 
pas me regarder. Que rhocion eft fage ! 
me dit-il en rompant le fîlence j |e m'é- 
garois , & fes difcours ont fait revivre 
dans mon cœur un goût poiu: la vertu ^ 
que je travaillois malheureufement à dé- 
truire. Qu'il m'a paru éclairé l quoiqu'il 
humiliât mon amour propre. Que je 
crains de lui paroître aum méprifable 
que je me Iç jparois à moi-même ! Depuis 
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xpt ]è Pai vu , je n'ai été occupé x|u à 
méditer fadoélrine. Je m'étonne à lafoii 
de ma témérité de Vouloir tout fçavoir , 
& de la foiblefle avec laquelle f ai été 
la dupe de quelques fophifmes. En com* 
mençant à me connoître , je commence 
à goûter une forte de tranquillité qui , je 
croîs , n'accompagne jamais Perreur. Je 
brûle d'impatience de revoir Phocion , 
& je crains de me préfenter devant lui ; 
je crains qu'il ne me trouve pas encore 
digne de l'écouter. 

Ariftias , lui répondis- je , les SophifteS 
s'hâtent , quand on ofe attaquer leuri 
opînîons j c'eft que l'avàHce les fait par- 
ler. Ils craignent que leurs leçons , aont 
ils font un trafic mercenaire , ne foient 
décriées. Mais un Philofophe n'a d'autre 
intérêt que celui de la vérité , & il fçait 
trop combien -^lle nous eft étrangère > 
pour n'étire pas indulgent. Phocion , je 
vous en répdhds , pardonnera à votre 
âge îàe vous être laiffé tromper par lel 
Sophîftes , & plar les pafGons bien plus 
babilês qu'eux. Il vous fçaura gré de vo* 
tre repentir, & peut-être même de vos 
errëdrei pi^qUe- *vou9 lea^ dlk^uvt^y eat 
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u eH toujours beau de fe corriger. Ve>^ 
nez y Ariftîas , venez apprendre ayec 
moi âe nouvelles vérités , & veuillent 
lés DieCfK les rendre ucUes à la &épi»r 
blique t 

Jouiflêz de votie victoire ,, dis-jfcàPHp»' 
don ^ en Pabordant > voici Âriftias i vous: 
Pavez vendu à la raUba, dans un %c oài; 
fou ie fait un loérite dene la pas confiil- 
ter. La préfencedPan hoomse vertueux ar 
t-elle donc, moncfaerCléopbane, le mê*» 
me pouvoir que les Autels àcs Dieux ^ 
qui miTurent les SuppBaas qui en appro-» 
cbent ? Aridias n'eut plus aucun enmar-^ 
ras» Il aâbra Fbocion qu^ rendent a la» 
raifon toute fà (fignité & tous fes droits» 
Cefi une étranfije folie , £t - il » (f oièr 
ttfiffper Te n€>m de fliilefopbe, en mimer 
temps qu'on fe ravale à b concËtion dcf 
animaux » & de prétendre raifonner car 
ibutenanc cpTil n'y a point de raifon. J'ai! 
euelque peine à compieadce par qneU^ 
écarts f étois venu à croire qu'iT eft fa^pr 
d obéir i des paflîons y dont une expé-» 
rieace journalieie nous fait connoitre* 
Pemportement^ les caprices Se Pinjuflice^ 
Le bonheur . ^ (ans doute con^^noar 
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^e Votéce & de la paix ; Se les paSionsv 
même ennemies les unes des autres 9, 
font dans un état perpétuel de goerrew. 
Queb biens puis*je en attendre ? Queb 
maux au contraire ne dois^ pas en crain?- 
éxe ; ii ma raifon ne fe rend leurmédia* 
tnce 9 leur arbitre & lei» juge ? Je me 
fuis rappelle ces cours momens de m» 
%!3e o& |e n^ai obéi qu'à ma raifon , & j'ai 
ffoâÉé une forte de volupté fopérieure 
a celle que dbnnent les fens. Pzï com-» 
ptré ces inftans à ces jéurs d'erreurs oik 
nés pafiions me gouvernent ; ma mé-^ 
moire ne m^a repréfenté que êes plaiiîrs; 
accompagnés œ trouble , d'inquiétude 
& de repentir; mon coeur neVdl point: 
divertit ce fouvenir. 

J\d yetté les yeux fur un plus grande 
Aâkre j & }^i v& les paffioos > comme 
aittaot dk fiifks r porter la défolatioa 
Aans toore ta terre 9 changer les Magif^ 
trats tn ennemb de la jQxiété , foideraux 
piedbles toiz les plut iaîntes de Phumai» 
mté^ 8t déannre atm œiisfiant lèsEm^ 
pires ka pbs formidables; J'iù istenogé 
flpa nùfon » femrevois la vérité , je crois 
eue fiurlc cfanûii qni j conduit ^ mai^ 
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^les égaremens pafTés m'ont appris S tnfe 
défier de moi. Je n'ofe > Phocion , mar- 
cher fans votre fecours ; je n'ofe entréf 
feul dans le fanâuaire de cette politique 
fublime, qui n'a d'autre inftrumenrt^ m 
d'autre appui que la vertu ; je craindroil 
de le proraner. Soyez mon guide y Se rot 
donnez un efprit tout nouveau. 

Âriftias , mon cher Ariftias , lui réh 
ï)ondit Phocion , après Pavoir tendre» 
ment embrafTé , vos progrès font phtt 
rapides que je n'avrois ofé Pefpérer. Voul 
avez eu le courage d'arracher aux paf* 
fions le mafque dont elles fe couvrent > 
& qui nous trompe ; il n'eft plus de vé^» 
rite dont la découverte vous foit inter* 
dite. Vous êtes perfuadé que la raifon eft 
l'organe par lequel l'Auteur de la nature 
nous fait connoître fes volontés ; vous 
êtes perfuadé qu'elle feule peut nous 
conduire au bonheur. Penfezaonc, mon 
cher Ariflias, que la Politique doit être 
le miniflre & le coopérateor de la Pnv 
vidence parmi les hommes, & que rien 
n'eft plus méprifkbie que cet art illufoire 
qui en emprunte le nom , qui n!a de régie 
quele$ préjugés publics & les paflioift 
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de la multitude , qui n'employé que ki 
tufe ^ Pinjuftice & la force , & qui fc 
-flattant de réuffir par des voies contraires 
à Pordre éternel des chofes , voit s'6tt^ 
nouir entre Tes mains le bonheur qume 
croyoit pofféder. 

. L'efclave qui cultive vos champs , eft 
plus fage que nos Légiflateurs. Pour ce-^ 
•cueillir d'abondantes mpiiTons j il a étu* 
die la culture qu'exige la^ terre ; il a ob- 
fervë quelles faifons elle a deftinées à la 
produâion de chaque fruit, 6c il ne 
tente jamais d'en changer Pordre. Que la 
Politique , après avoir pénétré dans les 
fecrets de la nature fur la deftination de 
la fociété & les caufes de fon bonheur j 
fuive conftamment cet exemple. Dès 
4]u'elle fera aflez prudente pour ne fe pas 
croire plus habile que la nature § elle ferft 
fâ principale étude de la Morale , qui 
enfeigne à diftinguer les vertus vérita-* 
blés ae celles qui n'en ont que le nom , 
& aue les préjugés , Pign orance & la 
moae ont imaginées. Que fon premier 
foin foit d'épurer fans ceffe la Morale. 
En donnant une attention particulière 
aux vertus qui font les plus néceflaires ^ 
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la fodétié , fon principal objet doit étft 
de prendre les mefures les plus effic^cd 
four empédier que les pâmons ne tat^ 
tmt viâorieufes du combat étemel que 
iffitre ndfon cA condamnée à foiitenir 
contr'elles^ Son but^i en un noot^efidc 
tenir lespaflions couri>ées fous le )oug » 
& en afiermilTant l'empire de la raifon^ 
de donner , pour ainfi aire , des aîies «w 
vertus^ 

Entrons dans le détail des venus <]ue 
la Politique doit cultiver ; mais réfK^a» 
dez moi d'abord , Arifbas. Quand vous 
achetez un efclave , vous importe-t-iï 
çeu qu'il foit gourmand , pareÔèux , fri- 
fon , menteur, ou mil mt tes qualité» 
^pofées à ces vices i Ne vous eft-U pas 
«vantageax que votre voifiB £>Jt }ude ^ 
luimain & bienfaifant f Vous eft-il éad 
que votre ami foit emporté dans ic$ 
goûts , débauché , injufte , crapateux » 
ou q«^it foit attentif i remplir toas les 
devoirs d'un honnête homme f Quand 
un mariage^ que je vous fouhaite heu- 
reux , vous aura élevé à la dignité de 
père de famille , vous fera -t-11 indiflférent 
que vos enfans contraâent l'habitude 
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^u wice ou de la vertu , & que votre 
£ptme ait les mœurs d'utie Courtifanne» 
ou fbk chafie » modefie ,- retirée & éco«» 
nome f 

Je n'attends pas votre réponfe , pour- 
foMt PlK>cion , }e la fçais. Mais puif- 
cnAine femme , des ennins , des amis » 
des voifins vertueux. Se des efclaves 
fidèles à leurs devoirs , font fi propres à 
nous rendre heureux dans le fein ck nos 
familles oh nous paflbns la plus grande 
partie de notre vie , pourquoi la Politi- 
que négIk;erolt-elIe cette branche im^ 
portante de notre bonheur f Je n'Ignore 
pmnt que , fous prétexte de je ne fçais 
quelle, élévation d'efprit^ nos Athé^ 
inens , que je ne comprends pas , plai- 
fêment aujourd'hui avec dédain des veiv 
tus domelnques. On diroit que ce n'eft 
|Mis la peine d'être honnête nomme , k 
moins qae d'être un héros. Mais c'eft 
parce que la corruption , qui régne dans 
le fèin de nos maiibns , nous rend inca<- 
pables de pratiquer les vertus domefti-^ 
ques 9 que nous avons pris le parti de les 
fnéprifer« La modeftie dans les mœurs. 
Hou; paroit baflêfle ou rufticité. Nqi& 
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voulons que nos maifons foient une ef- 
.péce d'afyle , où la loi n'ofe point entrer 
-pour nous inftruire de nos devoirs ; & 
cependant c'eft dans le fein des fanûlles 
que des pères tendres & prudens ont 
4onné le premier modèle des loix & de 
la fociété. Nous difons que c'eft dégra- 
der les Magiftrats , que de les occuper 
de nos foins domeftiques ; mais en efièt 
nous ne voulons qu'avoir impunément 
de mauvaifes mœurs. Dégoûtés de la fitth 
plicité de nos Pères > nous voulons du 
rade & de Pélésance juiques dans les 
vertus. Que c'eft bien mal connoître 
.leur nature y & le lien qui unit les unes 
-aux autres! 

Je ne crois pas aifément aux qualit^és 

. fublimes.de ces Héros à qui il faut un 

grand théâtre , & des foules de fpefta- 

teurs. Ce n'eft que par l'exercice des vy- 

tus domefliques qu'un peuple fe prépare 

;à la pratique des vertus publiques. Qui 

•ne fçait être ni n\ari , ni père , ni voifin , 

•ni ami , ne fçaura pas être Citoyen. Les 

moeurs domeftiques décident à la fin des 

mœurs publiques. Penferez-vous, Arif- 

.tiaSp que des hommes accoutumes à 
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dhôr à leurs paflîons dans le feîn de leur 
famille 5 &fans vertu les uns à Pégarct 
des autres dans le cours ordinaire de la 
vie , prendront fubitement un nouveau 
génie & de nouvelles habitudes, en en- 
trant dans la Place publique & dans le 
Sdnat ; ou que leurs paflîons & leurs vîn- 
tes n'oferont les inlpirer , quand il s'a- 
gira de délibérer fur les îhtérêts de la Ré* 
Eublique , & de décider de fon fort ? 
lycurcuc, moins préfomptueux que nos 
Sophiltes & nos Orateurs , ne l efpéroit 

f)as; aufli eut-il une attention particu- 
iere à former les mœurs domeftiques des 
Spartiates. 11 porta plus de loix pour 
faire d'honnêtes gens , que pour régler la' 
forme du Sénat , & la police des affem-- 
blées de la Place publique. Il fçavoit que 
des homn)es vertueux vont , comme par 
înftinft, au-devant de leurs devoirs, & 
qu'ils auront toujours, de bons Maw 
giftrats. 

* ■ Par quel prodige en effet une Répû^ 
blique verroit-elle une fuite d'hommes de 
bien à la tête de fes affaires , fi elle né 
tommençoit pas par avoir pour Citdy^^ns 
l3es homifles accoutumés à pratiquer lei 
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voulons que nos maifons foient une et 
,péce d'afyle , où la loi n'ofe point entrer 
-pour nous inftruire de nos devoirs ; & 
cependant c'eft dans le fein des familles 
que des pères tendres & prudens ont 
4onné le premier modèle des loix & de 
la fociété. Nous difons que c'eft dégra- 
der les Magiftrats > que de les occuper 
de nos foins domeftiques ; mais en eâbt 
nous ne voulons qu'avoir impunément 
de mauvaifes mœurs. Dégoûtés de la finh 
plicité de nos Pères ^ nous voulons du 
rade & de Pélésance juiques dans les 
vertus. Que c'eft bien mal connoîtrc 
.leur nature y & le lien qui unit les unes 
-aux autres! 

Je ne crois pas aifément aux qualiti^s 

fublimes.de ces Héros à qui il faut un 

•grand théâtre, & des foules de fpeéla- 

teurs. Ce n'eft que par l'exercice des vy- 

tus domefliques qu'un peuple fe prépare 

:à la pratique des vertus publiques. Qui 

ne fçait être ni n\ari , ni père , ni voifin, 

ni ami , ne fçaura pas être Citoyen. Les 

moeurs domeftiques décident à la fin des 

mœurs publiques. Penferez-vous, Arif- 

^tiaSp que des hommes accoutumes à 



DE PhOCION. . 4jf 

ohôr à leurs paflîons dans le feîn de leur 
famille 9 &fans vertu les uns à l'égaré 
des autres dans le cours ordinaire de la 
vie , prendront fubitement un nouveau 
génie & de nouvelles habitudes, en en- 
trant dans la Place publique & dans le 
Sdnat ; ou que leurs paflîons & leurs vît 
ces n'oferont les inl'pirer , quand il s'a- 
gira de délibérer fur les îhtérêts de la Ré- 
Eublique , & de décider de fon fort ? 
iycurcuc, moins préfomptueux que nos 
Sophiues & nos Orateurs , ne 1 cfpéroit 

as; aufli eut-il une attention particu- 

iere à former les mœurs domeftiques des 
Spartiates. Il porta plus de loix pour 
faire d'honnêtes gens , que pour régler la' 
forme du Sénat , & la police des affem- 
blées de la Place publique. Ilfçavoit que 
des homn)es venueux vont , comme pai? 
înftinft, ^u- devant de leurs devoirs. Se 
qu'ils auront toujours, de bons Ma- 
giftrats. 

* ' Par quel prodige en effet une Répu- 
blique verroit-elle une fuite d'hommes de 
bien à la tête de fes affaires , fi elle né 

fcommençoît pas par avoir pour Citoyens 
ides homnies accoutumés à pratiquer lei 
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evoirs de la vie privée f II &ut qu'un 
^uple fâche eflimer la vertu >^ pour don* 
ner a fes Magifbats le courage & la conf 
tance aéceifaires dans l'exercice de leurs 
fboâioiis. Il doit aimer la Jufiice pour 
4léfirer un Magiftrat toujours Jufte , ton- 
lours finrme 9 toujours auili inflexible que 
la loi. Des Qtoyens corrompus le redou- 
-teroient 9 £1 prooicé leur lèroit à charge» 
Ils lui préfiéreront un Clcoti qui flatte 
leurs vices f dont le cœur eft ouvert I 
l'intérêt , & dont la main nonchalante 
Sl foible laide pancher inégalement la 
2)alance de la juftice. 

Jugez 9 mon cher Ariûias , de la doc« 
rtrine que je vous expofe , par ce qui s'eli 
paflié ae nos jours dans notre Républi- 
4|ue. Â peine Periclès (i) eut-il corronOi^ 
u nosmœursy en prétendant les polir 2 

peine commençames^nous i nous pi« 
cuer de recherche dans les arts inutiles ji 
ae fonmptuofité dans nos ipedbcles ^ de 
nagnmcence dans nos meubles ^ de dé* 
fiir nos tables ^ k peine les Cour«« 
'autrefois méprifées , à préfentles 
arbitres du goût , des vertus & de.s agré* 
aaens jL eurent^eUes. ouvert à nos ji^iuea 
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gens une école de galanterie & cFoifi* 
wcté ; i peine » en un mot , avons-nous 
sfiimié la volupté, Télégance, les ri- 
cbefles, 8c refpeâé les grandes fortunes , 
(yoe nous en avons été punis , ei)/voyant 
les grâces , le fàfte , le luxe 8c les richef^ 
fts tenir lieu de talens , & devenir autanc 
de titres pour s'élever aux Magiilratures* 
Queile flépublique auroit pu réfifier aur 
iiommes méprifàbles qui ont fiiccédé à 
Periclès^ Des voluptueux, des étour* 
dis 9 des avares , &c. n'ont vu, dans l'ad- 
iiBiâflration dont ils étoient chargés^ 
que le pouvoir de {àtisfaire plus aifément 
leurs paflions. Ne craignant ni les re- 
gards, ni le jugement d'une multitude 
auffi vicieufe qu'eux > devoient^ils fe gè^ 
ùa pour £aire le bien ? Ils ne s'étudiè- 
rent, dans les conjonâures difficiles j;> 
(ffi âilouir & duper les Speâateurs. Ne 
gouvemacEt que par des cabales & des in* 
trigues 9 ils ne cherchèrent qu'à rendre 
les loin^ ibuples 8c dociles à leurs defirs* 
Us eurent tout au plus Tadreflè ou la 
eoinplaifànce » pour ménager un refte 
de Qtoyens vertueux , de taire une oqs 
A9n aiâioni ^miêtes avec écbt 8f 
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appareil, afin de pouvoir être impuné- 
ment injuftes à l'abri d'une bonne répu- 
tation ufurpéc. 

. Concluez, Ariftias, qu'il n'y a point 
de petite vertu aux yeux de la Politique, 
& qu'elle ne peut, làns péril, en négli<< 
ger aucune. Ajoutons même que les loix 
les plus effentielles au bonheur & à la 
fiireté des Etats , ce font celles qui regar- 
dent le détail des mœurs. Je vous l'a-" 
vouerai , je ne comprends point ce que 
nos Sophiftes penfent ou imaginent en 
parlant de bori& de mauvais Gouverne*; 
ment , ifî par ces mots ils ne veulent faire » 
entendre des formes de police , qui étant; ' 
plus ou moins propres à réprimer les 
paflîons des Magiftrats & des Citoyens j 
rendent l'empire des loix plus ou moins 
lixlide. 

' J'ai fouvènt entendu raifonner Platon 
£ar cette madère. Il blâmoit la (2) Mo» 
narchie , la pure Ariftocratie & le <3oii- . 
vernement populaire; Jamais , idilbit-il , 
les loix ne font en fureté fous ces admi- 
niftrations , qui laiflent une carrière trop 
libre aux pâmons. Il craignoitfe pouvoir, 
d un Prince 9 qui ^ £bal l^iflateùr ;, juge# 

feul 
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ftiil ^c la juftke de fes lôîx. Il étoît 
dBfrayé dans PAriftacrâtîe , de Porgindl 
Se de rayarice des Grands , gui croyant 
e tout leur eft dû > facrineront fans 

crupule les intérêts de la fociété à leurs 
avantages particuliers. Il redoutoit dans 
la.^ure Démocratie , les caprices d'une 
mukitude toujours aveugle , toujours 
extrême dans iès defirs , & qui condam* 
liera demain avec emportement ce qu'elle 
approuve aujourd'hui avec enthôunafme. 

- Ce grand homme , pourfuivit Pho- 
cVon , vouloit que , par un mélange ha- 
bile de tous ces Gouvernemens , la puit 
fance publique fût partagée en différen- 
tes parties propres à s'impofer , fe ba- 
lancer a & fe tempérer réciproquement. 
Mais il ne s'en tenoit pas là , mon cher 
Ariftias, le Difciple de Socrate connoit 
foit trop bien les hommes-, pour jJenfer 
que le (jouvernement , dont toutes les 
parties feroient oombinées avec le plus 
de fàgefle , pût fe foutenir fans le fecours 
des mœurs domefliques. Lifez fa Repu-- 
hlique ; voyez ayec quelle vigilance, il 

cherche à fe rendre le maître des pafGons , 

& la régie auflere à laquelle il f oumet la 

C 
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yertu. Peut-*êare a^t-il paiTé Içs bornes d^' 
la prudencç ; mais ,cet çxcès mên^e do 
récaution proi^ye combien il croyoit 
es mœurs néceflaires à la çonrervatigii 
de fon Qouyernen^ent, 

£)n effet » à quoi feryi^oit de donner h 
conftitution là plus fage à dçs honuset 
corrompus ^ dqnt on ne corrigeront ç^ 
d'abord les vices f Lacf^démone , eik 
fortant des mainç de I^ycurgue » eut çn 

fouvemen)eQt tel que le dèfire PlatoDf 
jes deux Rois ^ le oénat & le Peuple » 
revêtus d'une ^^tQ^x.é di|]Krente, for- 
inoient une confiitution mixte ^ doiq; 
toutes les branches fe tenoient mutueUcs 
ment en refpeâ: , par Pjçfpéce 4^ cen? 
fure qu^çlies exerçoient les unçs fur le^ 
autres. Quelque admirables que foient les| 
proportions de ce Gouvernement ^ il 
b'écarta cependant 4e Sparte les cabales, 
les partis , les troubles , les défordves qtu 
pnt per(L; les autres Républiques de h^ 
Gf ece y qu^auunt gi^'il iut attenuf à 
mamtenir en vigueur les loix que jLjrcu&f 
gue ayoit Eûtes pour 1^ tnœurs. 

D^ que Lylander ^ en portant daa| 
(g P^trîç les Qibuts & les d^uUle§ ^ 
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vaincus , y eut développé le germe de 
cupidité jufqu'alors étouSé , Pavarice fe 
glifla fourdement avec les richeifes dans 
les maifons des Spartiates. La fimplicité 
de leurs Pères , d'abord moins agréable , 
leur parut bientôt trop groflîere. Un vice 
n'efi jamais feul dans une République ; 
il en produit cent fttres. Peu à peu les 
vertus & les» talens perdiient autant de 
leur crédit , que les richefles en acquirent. 
A mefure que les Spartiates apprenoient 
à jouir de leur fortune , ils fé perfuaderent 
que les richefles pourroient tenir lieu de 
mérite ^ & dès-lors elles commencèrent 
à donner quelque confîdération à leurs 

Î>oflèflèurs. La pauvreté fut enfin méprî- 
ëe; & dès qu'il fut néceflaire d'acquérir 
des richefles , les Spartiates , occu* 

Sé$ de leurs a£^es domefliques , ne 
onnerent plus toute leur attention aux 
intérêts de la République. Les paflîons , 
dors enhardies , relâchèrent les reflbrts 
du Gouvernement 9 & il lui fut impoflî- 
ble 4e les réprimer , parce qu'il avoit eu 
Ifimprudence de les uiflèr naître. 

lies riches > tourmentés parla crainte 
f^'oB ne les dépouillât de leurs richefle^ 

Cij 
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fe révoltèrent contre, le partage de Vzu'^ 
tprité établi par Lycurgue , & voulurent 
être tout-puiffans , pour être en état de 
4éfendre leur fortune. Le peuple dç fpn 
côté , tantôt rompant & tantôt infolent , 
n'ei^t plus que desEphores dignes de lui» 
En vain tenteroit-on aujoijrd'hui d'arrêt 
ter les défordres d^ Lacédémone • pn 
rappellant Içs loix qui fixoiçptles bornes 
de la puiflançe des Rois , des Sénateurs 
& du Peuple. A quoi ferviroient de$ 
loix mépriféeç {fer les moçurs publiques, 
& auxquelles Pambitign & l'avarice ne 
peuvent plus obéir ? Le vice les a (éner- 
vées , la pratique de la . y ertif peut (eule 
leur rendre leur force. Si on n^ fe hâte , 
mon cher Ariftias , de réparer & d'étayer 
par la tecnpérance & la frugalité Içs 
reftes d*urt Gouvernemenç ébranlé par 
la licence des paflîons, foyez sûr que ces 
Rpis ,. ces Sénateurs^ ces Ephores autre- 
fois fi généreux , fi fages & fi magnanimes 
dans rexercice de Içur autorité j fe laflcT 
rpnt bientôt de cette forte dç modérar 
tîon qu'ils afFeélent encore malgré eux ,' 
& cefleront d'être des Magiftrats , pour 
4f venir Içs oppreffçurs (3) ^yxat. Repu^ 



Uîque qui fe déchirera par fes querelle^ 
domeftiques , jufqu'à ce qu^'elle deviêfinô 
la proie d'un ennemi étranger. 

Voulez - vous , mon cher Ariftias ^ 
pourluîvit Phocion, un fedond exemple 
ae^la piliffance des mœurs f Tranfportei- 
vous en Egypte , & vous verrez que fî 
leur décadence a rendu inutile dans La-^ 
cédémone le fage gouvernement de Ly-* 
curgue ; leur fainte auftérité a autrefois 
purmé jufqu^àu defpotifrtïe même* 

Les Rois d^Egypte n'avoient que leô 
Dïeuiç au-deflus d^ux , & ils partageoient 
€n quelque forte avec eux l'hommage de 
leurs fujéts. Leurs ordres étoient autant 
He loîx facrées & inviolables , & tout 
devoit fe profterner en filence devant 
leur trône. Quelque terrible que dût être 
ce pouvoir fans nomes entre les mains 
d'un hoixrme , les Egyptiens n'en éprou- 
vèrent aucun effet funefte , parce qu'ils 
avôient des mœurs^, & en donnèrent à 
leur Maître. Il n'étoit point permis à 
ces Monarques tout-puiflans d'être ava- 
res , oififs , prodigues ou voluptueux. 
Toiis les momens de leur journée étoient 
remplis par quelque devoir. A peine 
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avoient-ils facrifié aux Dieux , Se médité 
dans le Temple fur quelque vérité des 
Livres facrés y qu'ils étoient arrachés è 
eux-mêmes. Il failoit écouter les plaintes 
des malheureux , juger les procès de 
leurs fujets , tenir aes confeils , & expé- 
dier des ordres dans les Pfovinces pour 
y prévenir quelque abus, ou y former 
quelque établiiTement avantageux. Juf« 
qu'aux délaifemens & aux befoins de 
l'humanité , tout étoit prefcrit par let 
Lôix. Le bain , la promenade , les repas , 
avoient des heures marquées» Ls^ table 
étoit un autel élevé à la frugaHté ; on y 
mefuroit le vin , jamais on n'y fervoit 

Îue deux mets , & toujpur^ les mêmes» 
)ans le Palais aucun fafte n'infliltoit i It 
condition des fujets , & n'infpiroît dt 
l'oi^ueil au maître. L^mour enfin» dette 
paffion , Ariftias , trop fôuvent fi impé« 
rieufe , fi puérile , fi emportée , fi molle, 
n'étoit qu'un fimple aélailement après 
le travail ; c'étoit la loi qui fermoit 8e 
ouvroit l'appartement de la Reine au 
Prince. 

C'eft aînfi que les Egyptiens firent 
leur bonheur* Leur pays ne renfermoit ^ 



pbUr aînfi dire , qu'une nombreufe h* 
millà , aont le Monarque étoit le père. 
lie Prince j toujours Roi , n'avoit pas k 
temps d'être homme. L'ordfe confiante 
périodique de fes occupations accoutu<^ 
moit fon efprit à la régie y & tenoit lieu 
de tout Fart que hoiis employons fou- 
Tent inutilement, pouf empêcher que 
nos Maciftrats n'abufent de l'autorité qui 
leur eu ciotlfiée. X^es paiCdns étôienc 
étoufiTées dans le cœur au maître ; & ne 
pouvant defifer & vouloii* que le bien i 
il importoit peu aux Egyptiens d'avoiif 
cette liberté dont fious (ommés fi jaloux. 
Lies loix toujours jùftes & impartiales ^ 
- ouoique feitespaïf un feiil homme , étoîent 
Clément aimées & refpeétées par tous 
les ordi^ de PEtaf, Ceft aiiifi cjué lîiaï- 
gré le. Defbotifme , les bonnes mœurs 
rendirent PEgypte heureufe , & nos an* 
ciens Philofophes l'ont regardée comme 
le berceau de la fageife^ 

Je dévore vos difcours , s'écria Arif- 
tias , je me fens entraîné par la force de 
vos raifons. Sans doute c'eft profianer la 
Politique qui doit rendre les fociétés 
heureufes & floriflantes , que d'en donner 
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le nom à ce petit manège toujours mcef» 
tain de rufe , d'intrigue & de fourberie , 
que je regardois comme un grand attr, 
& qui n'a été en eflfet imaginé que {W 
des igiîorans incapables dç s'élever à die 
plus hautes idées ^ ou par de mauvaû 
Citoyens qui ne regardoiént, dans Padimi- 
niftration de la République , que le mal- 
heureux avantage de fatisfaire eux-m&- 
mes leur ambition & leur avarice. Sans 
. doute que les mœurs doivent fervir d^ 
bafe h la loi > & que fans leur fecours le 
Légiflateur n'élèvera jamais qu'un édifice 
chancelant, & prêt à s'écrouler. 

Mais j vous ravouerai-je ^ Phocîon ? 
, continua Ariftias en baiflant la vue 4t 
d'un ton affligé; dans le moment mèmft 
que je cède à l'évidence de vos raifonnc- 
mens, mes anciens préjugés femblentle 
révolter contre ma raifon. L'Egypte , 
autrefois vertueufe, a étéheureufe, écLa* 
cédémone n'a perdu fa profpérité , qu'en 
perdant fes mœurs. Sans doute il eft digne 
. de la fagefle de l'Auteur de la nature , que 
le bonheur foit le prix de la vertu , 8c 
Padverfité la compagne du vice. Tel eft 
l'ordre le plus ordinaire j mais n'eft-U 
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-poÎDt d'exception à ces loix générales ? 
Celui qui les a portées , pour des raifons 
qu'il feroit téméraire de vouloir péné-* 
trer^ ni'y déroge-t-il jamais ? N a-t-on 
)as. vu quelquefois des Empires élever 
eur fortune fur l'injuftice , & fleurir pat 
des moyens que la Morale réprouve ? 
Quelle vertu ont les Perfesi^ui QominenÉ 
fur PAfie entière ? Il me femble que Phi- 
lippe > à qui tout réuflît, n'a guère plus 
de vertu que nouç qui tombons en 
décadence; il me femble ^ue tous les 
jours des intriguans , à force de lâche- 
tés & fcélératefles, enlèvent à des hom- 
mes de bieif la récompenfe qui n'eft due 
qu'à la probité. Pourquoi par les mêmes 
voies, des Etats ne pourroient-ils donc 
pas obtenir les mêmes fuccès ? Nous 
avons vu des Tyrans ufurper dans leur 
Ville la fouveraineté , jouir de leur val , 
& mourir tranquillement dans leur iit^ 
Socrate au contraire n'a poiTédé aucanâ 
de nos Magiftratures , & il a trouvé des 
Juges qui l'ont condamné à- boîre la 
ciguë. Ah , Phocion , Phocion , quel 
ipeâacle fcandaleux ne nous préfente 
pas quelquefois l'hifioire du bou^ 
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beur & du malheur des hommes ; 

Prenez y garde , mon cher Ariflias , 
lui répondit Fhoclon , ce n'eft pas votre 
raifon , ce font vos paifions qui vien- 
nent de parler. C'eit parce que voio 
Confondez encore les dignités ^ les ri* 
chefTes , l'éclat ^ le pouvoir avec le bon« 
heur y que v(fts voudriez qu'ils fullent la 
récompenfe de la vertu ; mais ils ne peu- 
vent tout au plus procurer qu'un piaifir 
paiTager^ tel que le donnent les careflès 
trompeufes o'une Courtifane , & des 
plaifirs paflagers ne font pas le bonheur; 

Vous voyez tous les jours des hommes 
méprifàbles qui parviennent aux premiè- 
res MaMftratures ; mais foyez sur qu'el- 
les ne font un bien que pour Thomme 
vertueux qui fe dévoue à fa patrie, qui 
èft affez habile pour la rendre helireuie y 
ou qui du moins a tout tenté pour y 
réui&« Le bonheur dans chaque indi- 
vidu, c'eft la paix de l'ame, & cette 
paix naît du témoignage qu'il fe rend de 
la conduire par les régies de la juftice. 
Ces Tyrans , ces ambitieux dont la mul- 
titude admire la profpérité , gémiflènt 
en fecret fous le poids de radminifiratkwu 
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Il laquelle ils ont la lâcheté infenfée de ne 

i)OUVoir renoncer. Que ne pouvez-vous 
ire dans leur cœur déchiré par la crain- 
te , Penvie , la haine , Pavarice & les re- 
mords f Mon cher Âriftias , que cette 
apparence de profpérité , qui n'envi- 
ronne que trop louVent le vice , ne vous 
fcandâiife pas. L'élévation des mécbanSf 
iaifànt à la fois leur châdmept , & celui 
des peuples qu^ils gouvernent & qui les 
élèvent , eft au contraire une nouvelle 

greuve que le bonheur n'eft attaché qu'à 
\ vertu. 

Vous me dtez Socrate ; mais ce verre 
de ciguë 9 qui deshonorera éternellement 
vos reres , tre troubla point fon repos# 
Les fcélérats qui vouloient le pérore , 
étoient incèftains du fuccès de leurs ca-* 
lomnies , & il étoit s&r de fon innocence^ 
Puifqu*il ne fit aucune plainte , aucune 
ibllicitation , & qu'il refufa de fe fpu^ 
ttaire paf là fuite à la haine de fes en« 
liemis^ conunent pourroit-on le foup* 
^nner d*avoir été inquiet fur le jugement 
cju'il attendent f Pendant les trente (4) 
jours qui s'écoulèrent depuis qu'on ml 
prononça fa fêntence ; jufqu'au moment 
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de l'exécution , il continua à indruire 
fes difciples. Il leur parla de l'immorta- 
lité de l'ame, & du bonheur attaché à la 
vertu. Les yeux les plus perçans ne vî-r 
rent point qu'il fît quelque efFon pour 
être ou paroître tranquille , & qu^l foup^ 
Çonnât que fa prifon & fa mort fuiTenc 
une objeftion contre (a Doélrine. Il re? 
garda la mort , comme nous voyons le 
coucher du foleil & l'approche du fom- 
meil ; il remercia les Dieux de lui don*- 
ner une fin qui lui épargnoit les infirmi- 
tés de la vieilleffe & les angôîffes dou- 
loureufes de l'agonicr C'eft Athènes feu- 
le qui étoit malheureufe ; & quelle lon^ 
gue fuite de calamités ne pouvoit-on pas 
prédire à une ville aflez aveugle & aflez 
corrompue , pour punir la vertu de So- 
crate du dernier fupplice f 

A l*égard de la profpérité des Etats i 
je conviens, pourïuivit Phocion , qu'il, 
s'eft formé de grands Empire^ par des* 
moyens que la morale défavoue ; mais, 
^répondez moi, ces Etats quoiqulnluftes,! 
ambitieux & fans foi , n'étoient-Us pas 
moins abandonnés aux voluptés , à la 
jMureâè Se à l'adxour des richeues que les 
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peuples qu'ils ont fournis f N'étoîent- 
ils pas. plus exercés au courage & à la 
difcipline ? N'avoient^k pas moins d'in- 
différence pour leur Patrie , & plus d'a- 
mour pour la gloire ? Ce n'eft point par- 
ce que Philippe a peu de vertu que nous 
le craignons , c'efl parce que nous en 
avons encore moins que lui , & qu'il 
iè fert de nos vices pour nous accabler, 
L^ambition , Pinjuflice , la rufe , la vio- 
knce peuvent fans doute former de 
grandsËmpires; mais c'eft parce qu'à ces 
vices on n'oppofe que d'autres vices : 
d'ailleurs , quel efi l'avantage de cette 
grandeur ufurpée f Peut*elle faire la prof- 
pénté d'un Etat , puî^'il efl impomble 
de i'aflèoir fur un foncrement folide ? 

La politique , dupe d'un Donheur paf- 
fager & toujours fuivi des revers les plus 
funefles , doit-elle donc facrifîer l'avenir 
au moment préfent ? ô jnon cher Arif-» 
tias , fi vous aimez votre Patrie , que les 
Dieux vous préfervent de lui fouhaiter 
des faccès qui prépareroient fa décadent 
ce & fa ruine. C'eft pour avoir voula 
ufurper l'Empire de la Grèce ^ que nous 
i& les Spaniates ibmmes aujourcrhidà ls| 
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veille de perdre notre liberté. Là mcJ* 
dération de nos villes les avoit mifes en 
état de repoufler Xercès ; leur ambition 
va les jToumettre à Philippe. De grandes 
provinces & de grandes richeflfes^ quoi 
qu'en difent nos Orateurs , ne conttî* 
buent ni au bonheur domeftique des Q* 
toyens , ni à la sûreté de la République 
à regard des Etrangers. Que fert aine 
Perfes d'avoir conquis TAfie entière t 
En font-ils plus libres f Le Sujet joiùt-it 
avec plus de confiance de fa fortune , -de- 
puis que le Prince a monftrueufement 
augmenté la fienne f Qu'un grand Em- 
pire eft foible ! puifqu'AgefiJas , avec 
une poignée de |Mdats , a porté la ter-» 
reur julques damjBabylone. Une autre 
fois je vous développerai les preuves de 
cette vérité ; mais dans ce moment con- 
tentez vous de remarquer, Ariftias , que 
fi TEtrc 9 protefteur (le la vertu , fe fert 
quelquefois des vices d'un peuple pour 
en détruire un plus vicieux, il ne man« 
que jamais de orifer l'inftrument de fâ 
vengeance après s'en être fervi. Ce n'eft 
point par des miracles qu'il agit , mais 
par une fuite naturelle de l'ordre, qu'il a 
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établi dans le gouvernement du ftionde. 
Je ne hafarde point ici une conjec- 
ture vaine & téméraire. Examinez avec 
moi le choc , la marche , le <:oncours des 
paflions , le mouvement réciproque 
qu'elles fe communiquent , & vous en 
verrez réfulter cet ordre favorable à la 
morale. La trahifon , la fourberie 3 la ru- 
fc peuvent furprendre & tromper un 
Etat qui n'eft pas précautionné contre 
leurs pièges , & obtenir d'abord quelque 
/uccès ; mais leur fuccès même déchire 
le voile fous lequel elles fe cachoient , 
& la mauvaife foi , en infpirant une dé- 
fiance & une haine générales , fe trou- 
ve enfin elle-même embarralTée dans 
les ennbuches qu'elle dreflbit. Intimidée 
par la crainte qu'elle a fait naître , du- 
pe de fes propres fineifes^ jamais elle ne 
peut prévoir tous les dangers dont elle 
eft menacée ; fans ceffe efîe fe précau- 
tionne contre des accidens chimériques. 
Marchant ainfi fans règle , elle ne peut 
réuflîr que par haiàrd , & bientôt doit 
néceffaîrement échouer. Ces Sophif- 
tes (5)9 qui tâchent de réduire en art 
la perfidie 9 & qui nous étalent avec 
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comphifance cent exemples d'injuffîcefc . 
heureufes , fe gardent bien de nous en 
faire connoîtr^ les fuites funeftes. Tou- 
jours vagues dans leurs difcours , ib 
n'analyfent jamais les caufes des fuccès 
de rinjuftice & de la mauvaîfe fol ; ja* 
mais ils n'établiront le point fixe, où 
triomphant de tous les obftacles , elles 
font sûres d^ réuflîr. La force de la *vé- ' 
rite oblige au contraire les Sophiftes à fe 
réfuter eux-mêmes. Ils ne peuvent fedé- 
guifer que les fifccès paflagers de llnjul^ 
tice ne préparent qu'un avenir malheu- 
reux*. Pourquoi nous confeillent-ils d'é- 
viter la haine & le mépris , comme lés 
deux écueîls les plus funeftes de la Po- 
litique ? N'eft-ce pas convenir du danger 
des vices , reconnoître le prix de la ver- 
tu , & avouer que fes opérations feules 
font ^ûres ? 

Si un peuple , au lîeu de la rufe Se de 
la fourberie , employé la force & la 
violence contre fes voifins y il eft im- 
poflîble qu'il ne foit pas lui-même agité 
par la crainte qu'il inlpire. En même- 
temps qu'il augmente le. nombre de fes 
^ennemis , il devient fuipe^ k fes alliés* 
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En croyant fe rendre puiflant , il multi* 

flie fes dangers & diminue fes forces, 
lus heureux que plufieuts Nations dont 
nous connoinons l'hiftoife , & qui fe 
font afFoiblîes & enfin ruinées à foroe 
ti'efForts pour augmenter leur fortune ; 
je veux qu'il ne iuccombe pas fous le 
poids des difficultés qui Pentourent , & 
que la réfiftance de fes ennemis éguife au 
contraire fon courage , fes forces & fes 
talens. Le moment fatal du fuccès arri- 
ve ; il triomphe, mais le vainqueur périt 
au milieu de fes conquêtes. 

Remarquez-le , mon cher Ariftias , 
c'eft Pambitiori , c*eft Pavarice déguifées 
fous le nom d'une fauife gloire , qui peu- 
vent (èules porter les hommes % être 
conijuérans ; & par quel prodige ces 
lieux paflîons , qui n^ont pas craint dé 
violer tous les droits humains 8t de 
verfer des torrens de fang , uferoient-el- 
les avec prudence de la viôoire , fi capa- 
ble d*enyvrer d'orgueil les hommes les 
plus moaérés f Sefoftris peu content de 
régner fur PEgypte , fait violence à ces 
(âges loix dont je vous parlois il n'y,^ 
^u'ùn moment 3 il médite la conquête àt 
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TAfie , &t rien ne refifte d'abord à d* 
Egyptiens fobres ^ laborieux ^ teihpérans 
& Courageux qii^il a ûïtnéé pour fervir 
ton injulte ambition. Mais les Soldats 
viâorieux prennent bientôt les vices 8C 
les mocfufs des peuples vaincus. Ces hom** 
mes , amollis par les voluptés 8i les ri-* 
chefles , l'appoi'tent dans leur Patrie les 
dépouilles de l'orient. Le peuple étonné 
d'un fpeftacle qui développe en lui le 
^erme de Tambitioif & de l'avarice > fe 
croit parvenu au comble de la gloire & 
de la profpérité j cependant la vertu , 
ébranlée dans tous les cœurs , eft préce 
a les abandonner; Se au milieu des Cnants 
d'allégreife & de triomphe, le châtimtertc 
de l'Egypte commence. Une néfirligence 
préfomptueufe relâche les reuorts du 

Srouvernement j tous les anciens établif- 
emens font bientôt détruits par les paf- 
lîons. Les fuccefleurs de Sefo(\tis , eicla- 
ves d'une fortune qui les accabloi^ , de- 
vinrent des tyrans voluptueux , & d'au- 
tant plus terribles , qu'afFoiblis par la 
ruine des loix, ils ne fe croyoient plus en 
sûreté. Ils craignirent des Sujets que la 
moUeffe ^ le faite , la pauvreté Se les ri- 
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cheiTes avoient rendus à la fois lâches & 
infolens ; & leur Royaume , fans défenfe 
& troublé plutôt oar des émeutes que 
par des révoltes , eft deiliné à devenir la 
proie du premier conquérant qui voudra 
s'en emparer* 

L Hiuoire nous ofire mille exemples; 
pareils. Les Medes ^ en affervifTant les 
Aflyriehs , perdirent les mœurs & les 
loix qu'ils dévoient a la fageiTe de Déjo- 
cès ; ils cefTerent d'être heureux par une 
trop grande profpérité , & préparèrent 
une conquête aifée auxPerfes, qui à leur 
tour amollis & corrompus aumtôt que 
vainqueurs ^ fondèrent un grand Empire 
dont tout annonçoit la décadence. Que 
de leçons pour la Politioue y fi elle veut 
connoftre fes devoirs ! V ous parlerai-je > 
mon cher Âriflfas ^ des malheurs domef- 
tiques de la Grèce ? Nos fuccès brillans 
pendant la guerre Médique, où nous ne 
xaifions que nous défendre y ont été ca^ 
pables de nous faire abandonner les ver* 
tus de nos pères ; quels ravages ne doi* 
vent donc pas faire chez un peuple les 
fuccès d'une guerre entreprife par ambi- 
tion & par avarice l L'époque de l'ambi- 
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tion & de la foibleffe d'Athènes eft li 
même. Nous nous fommes perdus quand 
hous avons voulu .nous rendre les maîr 
très de nos alliés ; & Lacédémone , aptes 
nous avoir vaincus, n'a plus été en état 
de fe défendre contre les Thébains. 

Philippe abufe aujourd'hui de nos di- 
vifions & de nos vices; il ne cherché 
qu à nous fubjuguer & nous aflervir t niais 
voyez avec quelle adrefle fon ambition 
emprunte le mafque de la modération , 
de la jufticîe, de la bienfaîfance même; 
c'eft par-là qu'il eft véritablement redou- 
table. Il recueille dans la MacédoTne 
les vertus fugitives qui nous abandon- 
hent j il rend fon peuple fobre , aôif ; 
patient , laborieux & brave. Que de 
vertus , ouï , par Pempl(ji infenfé que ce 
nouveau aéfouris en fait ^ne procureront 
qu'un faux bonheur aux Macédoniens ! Sî 
ce Prince avoit l'ame affez grande pour 
connoître fes devoirs , & les préférer aux 
intérêts de fa vanité & de fon ambition , 
il mettroità profit les circonftances heu- 
reufes où il fe trouve. Au lieu de fo- 
menter nos vices pour acquérir avec 
jnoins de peine l'empire de la Grèce , il 
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JTefçrvîroit de fes talens pour nous aiàe'r 
à nous corriger; il tâcheroit de méri** 
teri la Macédoine la confidération dpnc 
J^acédémone a autrefois joui. Loin de 
nous divifer , il travailleroit à nous réu- 
nir , & à ne faire des Grecs & des Macé^ 
doniens qu'un peuple d'amis & d'alliéis ^ 
qui feroit heureux , & dopt le pays de- 
yiendroit inacceffible aux attaques de$ 
Étrangers. 

Il procureroit ainfi un bonheur durajblç 
à fa nation j m^ispuifque Philippe n'aime 
la vertu que poju* en faire l'inftrument 
de Ton ambition ; j ofe vous prédire , fatis 
vouloir empiéter fur les droj^s de l'ora- 
cle de Delpbe , que cette fortune des 
Macédoniens , préparée & conduite avec 
tant d'art , de courage & d'habileté de h 
p|art du Prince , & tant de vertu de la 
pan; des Sujets , fliff arpîtr^ en naiflant. 
te momejDt ok leur empire fera.pàrveni| 
^ la iîtuâtion en apparence la pjus bril- 
lante , fera l'époque où il commencerai 
à (6) déchoir. Ses fucc,^s ouvriront eur 
iîp lés yeux à fes yoifins ; fes conquê- 
tes lui feront pli^s d'ennemis qu'.elles 
^ lui donneront de fujets. I^es^uali^ 
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tés GUie nous admirons aujourd'hui daiif 
les Macédoniens , feront place aux vi- 
ces iles vaincus. La Macédoine fera mat 
jbeureufe ^ & trouvera enfin un vain* 
queur. 

Il faudroit y mon cher ArilHas » que la 
nature du cœur humain changeât , poitf 
que la politique de nos Sophiftes pàc 
conduire un peuple à un bonheur dura* 
))le« Si ce n'étoit que notre raifon (èule 
qui nous fît haïr Pinjuftice , la fourbe- 
rie , la violence 9 l'ambition , l'avarice , 
&c. peut-être qu'on parviendroît à l'é- 
bfouir , la tromper & l'envelopper de 
préjugés qu'eUe ne pourroit détruire ; 
inais cç font nos pailions mêmes qui dé- 
cèdent ces vices dans nos pareils, filef- 
fées dès qu'elles les rencontrent , ellei 
s'aigrifTent , elles s'irritent ^ & rien ne 
ûeut les dUbaire^ Tant qu'un homme 
mjufle 8c fans foi indi&ofera fes Conci« 
toyens ; tant qu'une République ambi- 
tieufe j avare & orgueilleufè (e rendra 
ful^eâe & odieufe à fes voifins , c'e(l-à« 
dire > tant que la nature de l'homme ne 
changera pas; foyez perfuadé que la po- 
Unique doit re|;arder la vertu comme la 
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iburce & le fondement de la profpé* 
rite. Je deyrois voi|S parlçr aéluellement 
de la méthode avec laquelle la politique 
doit afièrmir la vertu dans une Répu^ 
blique ; fnais ^n voUà aifez pour a^^ 
jourd^hui , dit Pbocion , & je crajndrois » 
mon ch^V Arifi^as , de nuire à la vérité 
en vous fatiguant : s'il vous refte mêpiç 
quelques doutes fur les matières que nous 
^vons traitées , la fuite de pos Entretiens 
Içs diffipera^ 
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TROISIEME ENTRETIEN. 

Méthode que la Politique- doit emplimr 
c pour rendre un peuple vertueux. Ues 
vertus qu^elle doit principalement cul- 
tiver. La tempérance , V amour du tra- 
vail , V amour de la gloire. NeceJJîté de 
la Religion. 

J\ RisTiAs & moi nous nous rendî- 
mes hier chez Phocion , mon cher Cleo- 
phane. C'eft aujourd hui, lui dis-je, nos 
grandes Panathénées , & comment pour- 
rions-nous mieux célébrer une fête con- 
facrée à Minerve , & deftinée à perpé- 
tuer le fouvénîr de la réunion que The- 
fée fit des difFérens peuples de PAttique 
dans Athènes , qu'en écoutant ce que 
vous voudrez bi«n continuer à nous ap- 
prendre fur la morale & la politique f 

Je fçais trop de gré à Ariftias , me ré- 
pondit Phocion, oe préférer un entre- - 
tien auftere au fpeftacle de nos fêtes , 
pour ne pas confentir à ce que vous dé- 
lirez^ 
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lirez, n eft- vtaifemblable ^ ajouta-t-îl en 
fonriant , que Minerve qui voit nos Pa- 
nathénées avec indifférence , depuis que 
nous les célébrons avec plus de pompe 
* & moins de vertu que nos pères ^ trou- 
vera bon que nous n'en augmentions pas 
la cohue. 

Puifque vous le voulez , reprenons la 
fiiîte de nos Entretiens» Je vous ai prou- 
vé , continua Phocion , que la vertu lie 
les hommes en leur infpirant une con>r 
fiance mutuelle , & que le vice au con- 
traire les tient en garde les uns contre 
les autres 5 & les divife. Je vous ai fait 
voir qu'il n'y a point de vertu qui ne foit 
utile à la Société ; mais ces connoilTanr- 
ces feules ne fufEfent point pour guider 
la politique dans fès opérations. Quoique 
toute vertu mérite d'être cultivée , tou- 
t^ cependant ne demandent pas les mê-, 
mes foins de la part du Légiflateur &des 
Magiftrats ; quelques-unes n'ont pas un 
rapport auffi direét , aufli immédiat que 
les autres à ce qui fait & confolide le 
bonheur des Citoyens &: la sûreté de la 
République. Toutes les venus n'éten- 
dent pas leurs racines à une égsde diftan* 

D 
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ce 9 toutes n'ont pas une tige également 
forte , quelques-unes même* ont befoin 
d'un appui, ou languifient & fe flétriflene 
fans ce £ecours^ Les unes jettent de plut 
grands rameaux , & portent des fruits ' 
plus abondans que les autres ; il y en a 
même qui fécondent , pour ainfi dire ^ 
tout le terrein qui les environne ; vous 
verrez naître au tour d'elles mille vertus 
particulières qui fembleront venir fan» 
femence y & n'exiger aucune culture. 

Si la politique 9 mon chçr Arifti^s i 
eonfîdere les venus fuivant leur Qr4rt 
en dignité & en excellence 9 elle pl^c^ii 
leur tête la juflice 9 h prufience êclç cou* 
rage. D'accord avec la morale y elle nou$ 
montre que de ces trois fources décou* 
knt l'ordre 9 la paix , h sûreté & tous les 
biens en un mot que les hommes peuvent 
défirer. L'objet de la politique eft dç^ 
nous rendre fiacile la pratique de ces trois 
vertus : mais elle connoît trop bifiji l'aç*^ 
tivité de nos paflîon? & la pareife de no- 
tre raifon , pour eibérer à^ nous en faire 
contraâer Phabituae 9 fi en nous fanùliar 
rifant d'avance avec d'autres vçrtus doiff 

elle efiplus m^îtrelTe 4e régler JWrc^cj» 
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Scia marche y elle n'écarte de notre coeur . 
les vices qui nous empêchent d'être juC- 
:es 9 prudens & courageuxii 

Ce fèroit un étrange Politique, qu'un 
Légiflateur/perfuade qu'il fumt de faire 
îes loix pour que les hommes y- obéif- 
Gbnt. Il n'a encore rien, fait quand il n'àu-. 
ra- réglé que les droits de chaque Citoyen 
ic donné des bornes fixes à la juftice. 
LaiiTez agir nos paf&ons , elles auront 
bientôt dérangé ces bornes. Mille pré- 
tentions chimériques anéantiront lé 
3roit. Au milieu des loix les plus juftes.,, 
L'injufHce, fécondée par la.r^&.& la. 
clucane, & enhardie par l'impunité > dcr 
viendra bientôt l'efpnt général dès Ci-^' 
toyens. Publiez dans la place deSibarïs^ 
qu'il eft ordonné à tout Citoyen d'avoir 
aflez de courage pour préfécer dans . un- 
combat la mort à la fuite , & méprifec 
dans lladminiflration de la République. 
les dangers auxquels, un Magiflrat eib 
quelquefois expofé ; ic jq yqus réponds, 
qîievous aurez publié le aécret leplui 
inutile. ]>s Sib^ptes > toujours, eiSémi- 
nés 5 ne fprtiront point de leur moUeife 
j^oyr prendre du courage. La Loi nous 

Dij 
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prefcriroit à noi^s autres Athéniens U 
police la plus fage dans pos délibérai 
dons publiques , pour nous enipêchér 
dï'êtrei inconfidérés , & nous forcer de 
pcfer & d'examiner avec maturité les iç* 
térêts de la Patrie ; que fi nous de-»* 
venions prudens, ce feroîtpour PintérSt 
de nos paifions ^ & non pour ççli^ de h 
Rëpubliquef 

Tout Légiflateur qui ignore (Ur quel- 
les vertus la jufHce , la prudence oc le 
(Courage doivent être , pour ainfi dire ï 
entéç ; tout |liégiflateur qui ne fait pa$ 
préparer les hommes à les aimer & les 
pratiquer, verra que fes Ipbf, inutiles n'ài}« 
rant tait ^ucun bien à la Société. Il y â 
en effet , mon chçr Ariflias j des vertus 
oui fervent de bafe & d'appui à toutes 
les autres. Je compte qpatre de ces ve^* 
tus , que j^apppUp mères oil auxiliaires i 
& qui font lç$ premières dans Tordre po« 
litique, la tempér^ce y Pamo.ur du xxz^ 
vaif 9 l^nMMil ae I9 gloire > & le rèfpeâ 
poutres Dieux. 

P^r tempérance , f étends, pourfixiyit 
Phocion « cette vertu qui y nous invitant 
^ l)ous content^ des çhofes ^uc la Hat 
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tixït exige indifpenfableroeht pour natt0 
çonfervation ^ mminùe kiâombre de fiosr 
befoins 6c ïes fimplifie. Qoin'étàttie ipâ 
Part d'être heureux à peu Se frais , lecal 
toujours malheureux. Vous fçavez ce qœ 
Sckirate (i) difoit à Euthydème , que lêsf 
Tolubtueux font les honimes au monde 
les plus dérâifonnables.' Â force de fe re- 

5' )aître âc Voluptés ', ils éteignent en eu^C 
e fentiment du plaifir 3 us n'ont pas 
reQ)rit â?mduret la ftim&la foif, 6c 
et réfiffer aux prèmîer^es amorces de Ta- 
moiir &! du fotnmetî ; ils gâtent tout pa^ 
jeur atteAtioh infenféeà prévenir kursf 
défirs. 

La volupté vend Tes faveurs S tro^ 
Jbaut prix; etfe employé trop (fe mains, 
trop de temps , trop de peine à la com- 
poution de ion ennuyeux bonheur ^ pour 
cueJa politique n'échouât pas en eflâyanc 
ce rendre heureux un peuple voluptueux» 
^ peine la volupté jouit-elle , oue raffa- 
iîée , efle rejette avec fafte & dédain ce 

Su'elle avoit défiréavec emportements 
îos Sophiftes , i leur ordinaire > ont mai 
raifonné fur cette matière , parce que là 
Kature a voulu que nos befoins fuffent la 

D ûj 
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fource de nos plaifirs , ils ont prdtcB»* 
dix <}u'en multifpliarrt les uns > on mul- 
tiplieroit afuffî les autres ; mais ils n'ont 
pas fait attention que la volupté eft 
moins itafl^Ue Si moins libérale que hk 
Nature. Celle-ci ne donne aucun bçfoin , 
fans donner en même temps un moyen 
arfé de le fatisfaire ; 6c la volupté , qui 
flatte , échauffe ^ irrite notre imag^a- 
i[tionpai^' des espérances &des Congés > 
^e' donnt! jamais ce qu'elle a promis j 
elle fuit quand nous croyons la faifir y 
& nous lailTe le dégoût , Tennui & la 
laf&tude à la place du plaiiir. 

Mais il ne s^a^it pas entre nous dt 
l^înconfêqUence des voluptueux ; & 

3uand leur paffion ne les tromperoit pas,^ 
n'en faudroit pas moins , mon cher 
Ariftias , bannir la volupté de notre Ré- 
publique. Croyant acheter des pbifirs à 
prix d'argent , elle eft toujours avare 
Se prodige , & jamais on n'a vu la 
juftice , la prudence & le courage fe 
mêler parmi les vices qui accompagnent 
l'avarice & la prodigalité. Toutes les 
îicheffes de la Perfe n'enrichiroient 
pas (2) Dcngiadès j l'Europe , l'Afie & 
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P Afrique ne folHroient pas aux béfoins 
*«|e trois voluptueux comme lui : corn-*- 
ment donc la vérité feroit - elle Pâme 
de fes difcours f Patrie , honneur, juftice, 
il vendra tout it qui voudra Pacheter. Ce 
Sénateur , accablé du poids d'une di- 
geftion difficile ^ livreroit PEtat à qui 
lui ôfiriroit un élixir propre à ranimef 
les reflbrts ufés de fon eftomac , & vous 
voulez qu'il s'informe s*il n'y a point 
âuélqud malheureux Citoyen que la 
faim p'ourfuit f Croirez - vous aue des 
Magillrats, a^des & fatigués ae plai- 
lirs ) fcnent bien prop'res a penfer auK 
befoins de la Société? Que ce foienc 
des fentinelles vigilantes Se attentives^ 
i prévoir , prévenir ou rèpouffer les pé- 
rils dont la République p^eut être me* 
nacée? 

NePeipérez pas ; la République elle- 
ffiiême ne Pexige plus , quand une fois 
les efptits font inreâés par la jouifTan- 
ce ou le defir des voluptés ; elle tiendra 
même compte à fes Magiftrats dé leqE 
moUeffe & de leur fafte»îièy<pe Ta re- 
cherche dans les plaifirs a attaché à la 
médiocrité Popprobre de la pauvreté , 
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les Citoyens ont trop de befoins potuf 
être comens de leur fortune. Leur ^me 
eft déjà fouillée des vols que leurs naains 
n'ont encore pu commettre i ils feront un 
commerce honteux de leur fufirage , & 
vendront leur voix au plus offrant. Oo 
ne verra dans les MagUlratures que la 
facilité de s'enrichir impunément par 
des injuftices , on ne voudra plus avoir 
de crédit dans la République ^ ni com- 
mander les armées > Œie pour faire fer* 
tune 5 & s'abîmer enfuite dans les vo- 
luptés. Tout eft alors perdu ; il ne fub« 
fine plus qu'un vain fimulacre de Répu- 
blique. A la place des loix méprifées» 
les paffîons régnent in^érieufement » & 
les mœurs feroient atroces , fi les âmes 
étoient encore capables de conferver 
quelque force. 

Quand en ouvrant le cœur à tous les 
vices 9 les voluptés n'y étoufFeroient pas 
le principe de la juftice & de la pruden- 
ce, il fuffît qu'elles énervent le corps 
pour que la Ivépublique ne doive plus 
attendre de fes Citoyens amollis les £i- 
ligues, les veilles, la patience, les tra- 
vaux 9 d'où dépend iouvent fon falut« 
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Tandis que de jeunes gens, laffés deleur^ 
débauches^ dorment bborieuferaent dans^ 
le duvet^ penfez-vous , fi on les réveille 
en furfaut pour repoûlTer Pennemi qui e£- 
. calade nos murailles , qu'ils trouveront 
«B eux les forces & le courage de ces aiï- 
dens Athéniens^ accoutumés à coucher 
iur la dure à côcé de leurs armes ^ & è 
.méprifer les plaifirs des fens ? Depuis qtie 
}c gpût des plaifirs nous pofTede , j'ai vu ^ 
oui j'ai vu les defcendans des Héros de 
Marathon & de Salamine aller aux en-^ 
Aemis avec Penvie de fiiir dans le cauiv 
L'exemple contagieux des riches a cor« 
rompu jufqu'aitx pauvres , qui ne parta-^ 

Sent pas kurs volu{)tés. Il n'eit plus 
'Athénien qui ne murmure contre hs 
Intigues de la guerre & la rigueur dé no^ 
tre dUcipline relâchée. La nature parort' 
dégradée dans toute la Grèce ; nous fuc^ 
bonbons aujourd'hui (bus les exercices 
dont. nos pères fe jouoient autrefcMs }. 
nous trouvons nos armes* trop pefantes^ 
& la molleife de nos^ villes nous a appris 
à redouter le courage des fiarbamsi 

Que Lycurgue , mon cher Ariftias y 
ifftoi; profond dans la connotffimcc d^ 
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nos vertus & de n ois vices l Méditez fc5 
loix , tin Dien fans doute les lui avoic 
lîiftées. Vous ne le verrez jamais s'égarer 
dans des détails inutiles , profcr if e un vir 
ce , & n'en pas couper la racine ; ordon- 
ner la pratique d'une vertu , & négliger 
celle qui doit en itre le principe ou l'ap- 
|)ui« U ne permet pas à deux jeunes époux 
âe-s'abandonner inconfidérément^ leurs 
tranfports ; il vouloit xju'un mari n'habir 
tât pas d'abord dans la même maifon que 
fa femme ; il lui ordonnent de dérober fes> 
iaveurs* C'étoit potar empêcher que 1er 
droits du mariage ne devinrent une foun- 
ce de corruption & de molleâe en le$^ 
abandonnant aux voluptés » 8c que rafr 
ÛLÙés de plaifirs légitimes , ils n^en chery 
chaiTent de défendus. L'adukere ne hA 
point connuà Lacédémone : quel avanr 
tage 1 S'il eft vrai que tout commerce d» 
galanterie fuppofe dans les femnoeesuM 
Bciie infidélité à leurs devoirs, & dans 
les hommes l'art de féduire & de cor^ 
rompre réduit en principes , & par - Ik 
même d'autant plus dangereux , qu'il le^ 
occupe férieufement de cent miferes , qui 
ôtent à Tame les xdDTorts néceflaires pott 
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wifidGiter & exécuter de grandes chble^.. 

Faute de connoître lé penchant du fe- 
are à la moUeffe , Se i'értipîre qu'il a 
for nôtre am^ , la plupart des LegiBai- 
teurs ont tendu un piège à nos moeurs ^ 
etk négligeant die fegW celles 'dfes fem-- 
mes. Lycurgue dievîna qu'elles nour dbïi-»- 
heroièBt leurs vices , s'il ne leur dôn-^- 
noît pas nos vertus. Il; eti fit dbs hom* 
mes ; il leur infpira utv généreux mépris: 
pourles befoins auxquels la nature ne \çt* 
t piM ^âfiujéttiés^Il lés endurcit au> tra-^ 
^iî>5 i la peine, à la fatigue. Platon (3) ,, 
eiitferdi par cet êicemple , voidut mêmte 
fen faire dés fd'dâts d'ans fa République». 
13 fçayèit que moins nous avons d'è de* 
Votrs à:, remplir , moins nous y fommes; 
ttnchii^ ySc en exigeart beaucoup des; 
femmes y il* efpéroit avlcraifoffl de tou^ 
ebtemraiiîlment dJbs hommes. 
• Lycurgùte rétablit chfin dans fa ville 
ât^ repas piiMic9> dont lebrouet noir> (l 
décrié aujourd'hui y faifoit les délices; 
Voilà Ces deux principales inftitutions ^ & 
fans leur fecours , il auroit inutilement 
prdîcrit Piifege dé l'argent & les arts 

" '^ io^Uons à la fois & alimens. 
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des paffions. L'exercice des verras' Ici 
plus difficiles & dans le degré le plus 
héroïque , devoit dès-lors devenir faint^- 
lier aux Spartiates ; parce que c'eft le 
propre de la tempérance de fermer l'en- 
trée de notre cœur à une foule de vices-» 
en nous rendant notre fituation pré&nte 
agréable 5 & de nous porter fans effort afu 
bien. La tempérance infpire néceflaire- 
ment le mépris des richeffes ; & ce mé- 
pris i qui fuppofe Tame débarraffée des 
oefoins fîivoles qui nous tourmentent'» 
eft toujours accompagné de Pamôur de 
l'ordre & de la juftice. Moins les par- 
lions font vives & nombreufes > plus 
la raifon eft libre de faire valoir fes 
droits. Oui , mon cher Âriftias y depuis 
ue nous avons renoncé à la (implicite 
es mœurs de nos pères , nous avofts 
beau faire tous les joun de nouvel- 
les {^) Loix & multiplier nos Magif- 
trats y c'eft convenir de notre corrup- 
tion f & n'employer que des remèdes 
inutiles pour nous corriger. Le premier 
Magiffarat & la première Loi d'une Rë- 
publique , ce doit être la tempérance ; 
i6c le peuple le mieux gouverné après 
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les Spartiates , c'efl celui qui appro-. 
chera le plus de leur frugalité. 

Cependant telle eft la foibleilê hu^ 
inaine> que toute vertu a fès momens 
d'erreur ^ derdiftraâion & de laf&tude* 
La tempérance a autant d^ennemis qu'il 
.y a de lortes de voluptés , ôc quel que 
IcHt (on pouvoir , elle fuccombera à la 
fin » il la politique n'empêche qu'elle 
n'ait it combattre contre l'oifiveté & 
cet ennui qui (bit l'inaélion de L'ame 
& du corps. Tout le temps où îa loi 
nous abandonne à nous^meme ^ eft un 
temps qu elle donne aux pafljons pour 
nous tenter'^ nous £éduire & nous fub- 
juguer. La politique doit donc infpire£ 
aux Qtoyens l'amour da travail» Cette 
vertu répandant for les plaifirs les plus 
fimples oc les plus honnêtes un char-^ 
me capable de nous iàtisfaire , tempère, 
notre imagination , 8c empêdie ^ pouc: 
aihfi dire > qu'elle n'aille à la décou verte^ 
de quelque nouveau plaifir» , 

Ne vous hâtez pas ^ mon cher Ari^ 
£as » de conclure de cette doârine que 
toute efipece de travail fbit utile à Ja Son 
çiâté; u eft au conj/aoxe une. forte à^ai&i 
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veté qui lui feroit peut-être moîfrff fif' 
nefte. Voyez quel eft le procédé ich 
Kature à notre égards libérale de tous 
les biens qui nous font néceflaires , elle 
veut cependant qjit nous les achetions 
par le travail. La terre eft ftérilc , ^ 
nos mains ne la fécondent pas ; f 
Pordre établi pour la produélîon 
fruits , ce travail eft léger, mais coutî- 
nud. Que la politiqne imite la nature. Si 
le travail qu elle nous itopofe n*eft pas^ 
proportionné à nos forces , fi Pelpérance 
qui le feroit entreï)rehdre avec joie è(ï. 
trompée, s'il ne peut pas fuffire à nos 
befoins y il devient infiippbnable , &• ne 
peut être ciue Toccupatiôn ,. ou plutôt le 
châtiment d'un efdave. 

L'Egypte fia malheureufe fous ki 
fttccefliurs dfe Séfoftris , dhs qqe fe PHn^ 
éè , conduit par ijnè infatiab le avarice y 
à'fearta dfc ces: principes! ,* St condànt*^ 
Aant* fe Sujets àxîfes ttavaux trop durs ,. 
en voulut féal recueillir les fioiits. Lei 
mains des^ Egyptiens s'engourdirent. La 
dation; l'a phis aâ^^p s'avilit dans la pa- 
reBt j qui- étôit devehuë fon . feul biett; 
fÉtat fut vexé -à" là iAs pSr h pau^Ç 



DE PkOCION. 87 

vreté & le luxe ; les cfprits s'efferpuche- 
TCDt 5 & on traita les Citoyens comb- 
ine des bêtes farouches qu'il falloir 
dompter (5) par la fatigue. Cependant 

Î|ttel fpeéiacle pnéfentoit la malheureux 
e Egypte ! Sans les eaiux b'.enfaifantes 
du Nil , tes campagnes auroient à peine 
çû fuffire à nourrir iéurs habitants. Au 
milieu de ces monumens qui femblent 
deftinés à vivre autant que le monde y. 
& qu'un peuple malheureux efl con- 
damné à élever à l'orgueil âc fès mai* 
très ; que deviencfira le Monarque , fî.uir 
ennemi étranger fe préfente fur fes 
frontières , 8c veut lui enlever fa tout- 
renne & fes plaiiîrs f Quels bras armera»- 
t<il en fa faveur f Quel intérêt auront fe» 
peuples de défendre , aux dépens de leuip 
ianç ,' fes voluptés &leurmifere.r 
. A Tyr^, a Carthage ^ nous difent 
les vbVageurs , toÊus 1e8,;Çitoyebs font 
occupes ; mais nous pfélervent les 
Dieux 9 mon cher Arifiias » de les imi^ 
ter. Ces peuples, dont on nous vante 
rinduftrie & l'adlivité y ont été les cor<^ 
rupteurs des nations. Contentes des .m 
çbdSès que la •oaoïrejpriidciite.'xépaii^ 
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-dans chaque climat, elles vi voient bett-> 
reufes fans fafte & fans luxe. Les Tj^ 
-riens & les Carthaginois ont tenté lew 
cupidité } ils les ont façonnées au gouc 
des chofes rares & recherchées ; ils ont 
eu la per&Iie de leur faire mépri&r les 
biens qu'elles(|)ofrédoient« Combien la 
pourpre de Tyr 8c les fuperflaité? élé^- 
gantes de Cartbage n'ocit-elles pas fait 
commettre de crimes , de. produit et 
malheurs fur la terre ? Mais ne penfez 
pas , Âriftias ,■ ^oe ces empoifonneurs 
publics ayent eux-mêmes échappé aux 
poifom qu'ils préparent. Je ne ccMinois 
m Tyr ni Carthage ; f oferois cependant 
affiirer que ces deux, villes font malheu* 
reuiès. L'amour du travail , qui eft une 
grande vertu quand il accompagne 4a 
tempérance , de (èrt avec elle k répri* 
mer & régler nos paflions, eft au con- 
traire l!ouvrage: de Pa varice & de la 
cupidité chez^ les Gattha^nois 6c les 
Tyriens. Plus ces deux vices s'accroifi* 
iènt au& milieu des richeifes^ plus tou« 
te» les autres paâ^ùDS acquièrent à&for-a* 
ce. L'amour dii travail : n'eft. propre 
fdans, ces deux Républiques qu à bumi^ 
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ber les efprits , ou leur, infpker de Pifl- 
folence ; il doit y faire des mercenai- 
res & des tyrans. 

Notre Solon , fatigué des' émeutes & 
des féditioifs que l^iiiveté du peuple 
cxcitoit parmi nous , fit des loix pour 
£iire aimer te travail. Un père qui n^a-r. 
voit pas fait apprendre un métier à fon 
fils 9 ne pouvoit exiger * aucun fecours 
de lui dans ' fa yieilleife ;, loi abfurde » 
parce qu^elle eft contraire aux devoirs 
éternels & inviolables de la nature , 8c 
qu'on n^attachera jamais un Citoyen i 
la. Patrie > en lui apprenant à manquer 
de reconnoîflance pour fon ^ere. C^a:- 
que Gtoyen fut obligé de rendre comp- 
te de fes occupations devant PAréopa- 
^e 9 chargé de punir la pare(re« A qucd 
aboutit cette grande politique ? Cha- 
cun choififlànt a fon grefes occupations > 
que la loi auroit dû régler ,■ nous devin^ 
mes tous des mercenaires. Teinturiers , 
Cordonniers, Maçons » Marchands , Ma- 
réchaux , Revendeurs ; voilà ce qui for- 
me le fond de nos affemblées dans la 
Place publique. 

Nos Qtoyens a livrés i des occupa? 
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tibns baïTes &ferviles, oue LycurgcB 
n'avoit permifes qu'aux Hilates , . ae^ 
voient en prendre les mœurs. Que fe- 
rôït devenue la République f Mara- 
thon & Salamine aurôient - ils été té- 
moins du crt>urage & de la glaire de nos 
pères f La Grèce entière ne feroit-ellè 
pas aujourd'hui gouvernée pr' un Sa- 
trape orgueilleux des Raïs, de PerfefS 
à la feveur d'un concours heureux de 
drconftânces extraordinaires » fur les- 
quelles il ne faut jamais compter, d^au- 
très caufes , en confervant dans un peiir 
pie d'arti^^ns l'ancien amour de la gloi- 
re & de la liberté , ne PeulTent jpré- 
paré à fe lailTer conduire (6) aveuglé^ 
ment par ua Miltiade , un Thémilto- 
rle &cf autres pareils grands hommer? 
jQuand ces caufes étrangères à notte 
conftitution , s'afFoibUflant peu à peu > 
ceflferent enfin d'influer fur àos moeurs ,, 
&: que la République , gouvernée pat 
des Ouvriers , eut pris le génie cfufeUi; 
de voit naturellement avoir , vous ïçavea. 
dans quel aviliffement nous tombâmes.. 
L'intérêt particulier décida toujours de 
l'intérêt public. Tour à tour extrêmes, 
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clans t^tes nos paffions , timides le ma- 
tin y tëméraires le foir , lâches & empor- 
tés à la fois y nous ne connûmes jamais, 
nos forces , notre foiblefle ni nos ref- 
iburces ; jamais nous ne fçûmes agir à 

Îropos ; jamais nous ne fçûmes prévoir 
» dangers m les prévenir. Qu'avon*» 
iious*& nefus plàinmre de la fortune ? 
Devoit-elle faire des miracles pour ren- 
dre jiUle , prudente & magnanime une 
aflfemblée d'Artifans f 

Tout art nécelfaire aux befoins réels^ 
âts hommes , eft fans doute honnête ; it 
ne devient dangereux que quand par une 
trop grande recherdbe il donne aux cfao* 
fes un prix qu'elles ne doivent point 
mvtÀT , Où rafînc inutilement notre goût.^ 
Paime la (implicite des moeurs peintes. 
dans Homère ; des Rois qui fçavent le 
nombre die leurs vaches , de leurs chè- 
vres , de leur moutons , & qui prépa- 
rent eux-mêmes leur fouper ;. une jReine 
Areté qui file les étofi^s dont £bn mari 
cft habillé ; & une Pdncefle Nauficaa qui 
va elle-même fur une charette laver à la 
rivière les habits de fa famille. Chacua 
peut avec gloire être lui-«même fod pror 
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pxe àrtifan , & plût aux Dieux que U 
fagefle de nos mœurs , la firaplicité d^ 
tiQis befoins « & PégaHtë de nos fom^ 
Hes ^ le permirent encore l Mai» dans unjc 
République où la Politique ne peut plus 
ramener les Citoyens à cette pureté pri- 
mitive des anciens temps , les arts foi^c 
toute la richeiTe de ceux eau tes-culti- 
yentjles artifans ne fiibfiUetit que djii 
falaire qu'ib reçoivent des riches qui les 
occupent , Se le travail doit néceflairee 
feent (7) avilir leur ame. Que le LéglP- 
iateur, mon cher Ariftias, fe garde dqtff 
de leur confier le dépôt ou l'adminiftr^- 
tioB de la fouveraineté. Si la Loi les dé- 
clare hommes libres , & en fait ^Eos e(p4- 
.ces de Citoyens , que la Politique ne . les 
-regarde cependant (fJtQ comme des efelar 
ves qui n'ont point de Patrie > & qui n;ç 

Çeuvent participer aux affemblées de la 
ïatioiu Nos plus grands hommes^ Mil- 
tiadç ,' Tlftémiftocle ^ Cknon- , Scc^ fa vo- 
fifbient F Ariftoctatie. Je fuis leur exem- 
ple y. & ce n'eft ni par vanité , ni par anv- 
bition , je connois trop l'égalité des honv* 
mes 9 & les droits de l'humanité ; m^ 
}e confultc le bonheur de la République , 
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(Qc â importé à la multitude même » q^e 
foù travail & fès occupations avili^t 
& retiennent dans Pignorance, dé ne 
^as s'emparer du Gouvernement* 

Fldne d'humanité à l'égard des arti- 
fiins , que la République , qui ne peut 
é'en pafier > les gouverne, &ns les mépri* 
fer. Le Magiftrat doit avoir foin que le 
travail fourniflfe aux artifans une lubfif* 
tance fecile & abondante > ou bien ils 
4leidendront les ennemis de la Républi» 
4aue 9 comme les Hilotes le font des 
opartiàtes , & on aura à fe reprocher la 
iiM>itié de leur crime , & le châtiment 
même dont on les punira. Dès Citoyens 
ji^zjfi^es pour vouloir conferver leurs 
moeurs 9 ne permettront |amais qu'oa 
invente de nouveaux arts. Qui ieroxe 
inftnw de l'origine & des progrès des 
Arts , cpnnoîtrpit peut-être rhmôire de 
cous nos yices. A l'exemple des Spar- . 
mtes> croyons que les peuples fe civilir 
lent par de bonnes loix & la pratique des 
vertus, & non par un tas de fuperâuités 
^pie le luxe eftime , & que la ndfon ré* 

S trouve. Lycurgue voulut que les Lacé«^ 
émonicns ne fe ièrvifient que de Ik 
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cognée & de la fcie pour faire les mett^ 
'blés de leur maifoiu Loi admirable t 
Contraignez de même les artifans 4 laif- 
fer aux arts les plus néoelTaires une cer* 
taine graflîéreté , fi vous ne voulez pas 
c|ue le goût & le luxe des riches ne pra« 
^uifent bientôt des arts inutiles* Cent 
fqis j'ai vu Platon fe plaindre amère- 
ment des pr<]|grès de la Pdnture parmi 
nous. Un jour que fadmirois dans le 
Temple de Minerve la défaite des Céans ^ 
je me le rappelle avec plaifir « il ipe tir^ 
par mon mafiteau j Ces fattifes vous, gâte^ 
ront, me dit-il 3* que d^art^ que degeinei 
que de génie pour exciter une odmrAtiof^ 
Aangereufe ! Dans ma République ^ un 
Peintre fera obligé de commencer Gr defi^ 
nirjon tableau dans un (8) jour. 

Enfin 9 mon clier Ariftias » fongez que 
U: Politique ne doit admettre au gouver- 
7>ement âe TEtat , que des borpmes qui 
poiTëdent un hér^t^e j. eux feuU ont une 
Patrie. Mais pour ep^.pecher que leur oi- 
fiveté ne nuife à la République > qu'une 
Loi févere profcrive. ces fortunes fcan*^ 
daleufes qui corrompent encore moins 
ceux qui les poifédeDt #.qu$ le^; Çitpyenft 
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imprudçns qui les envient. Quela mé». 
éiùcàié des héritages force les Proprié^i 
taires à les cultiver eux - mêmes. Si là 
Coutume s'y oppofe , aue la Republique 
arrache les Citoyens à leurs pâmons , en 
multiplianc leurs devoirs de leurs occu- 
parions, 

. C'eft lin fpeôacle admirable que pré-- 
ièntoit l'ancienne Lacédémone. Des 
bommesL toujours occupés des exercices 
de la chaffis , du difque 5 de la courfe ,• 
du pugilat y de la lutt^ 5 &c. fe prépa-> 
roient dans leurs pl^drs mêmes à devenir 
4'intr^ide6 défenfeurs de la Patrie. Ils 
fe délaflbient de leurs travaux dans des 
écoles oii on leur apprenoit moins à 
difcourir j comme noèis , fur les vertus ^ 
u'à les pratiquer. Chaque âge > chaque 

xe 5 chaque heure avoir fes occupations 
particulières. Le temps fuyoit fapide-- 
ment pour les Spartiates ; & au milieu 
de cette vie toujours agiflfante , corn- 
ment lespaiCons^ maigre leur diligence 
& leur adreiTe , auroient-elles trouvé un 
moment pour tromper , féduire & cor-» 
rompre un Lacédémoniçn ? 

JuIqa'id^moD cher Ariilias^ pour;^ 
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lutvit Phodon , je ne vous ai en quelque 
forte préfenté que les foifaleiles » h' mi* 
fere & la honte de f humanité ; jufquU 
la Politique ne vous a paru occupée qu'à 
brifer les liens par lefquels mille paffions 
âifFërentes , tenant Innomme attaché à 
fes intérêts perfonnels , le féparent de 
ceux de la fociété. Pour rompre le cfaarr 
me de ces Circé , qui nous menacent du 
fort que fubirent les Compagnons dlJ* 
'lyiTe 9 admirez à préfent la fageflê infi- 
nie de la Nature à notre égard , & ie iè^ 
cours qu'elle nous of&e. Ces vertus fi 
timides , fi contraires à nos paffions , fi 
peu agiflantes , fi étrangères dans notre 
cœur ^ mais cependant fi néceiTaires» ap^* 

J)renez par quel fecret la Politique peut 
eur communiquer une force fupérieure 
à cellq des paflions mêmes. Apprenez 
par quelles reifources ia pratique aes de- 
voirs en apparence les plus aufteres 9' 
peut devenir agréable , & même déli- 
çieufe. C'eft en tenant éveillé dans notre 
cœur Pamour de la gloire , fentimenc 
noble & généreux qui nous fait connoî- 
tre la grandeur de notre origine & de 
notre deftination. C'eft ce lentiment i 

pai: 
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par lequel nous fommes les rivaux des 
ilibftances fpintuelles , qui nous apprend 
que nous fommes l'ouvrage d'un Dieu« 

En effet , Ariftias, lame n'a aucun 
rêflbrt plus capable de la mouvoir que 
l'amour de la gloire. D'autant plus lU-^ ' 
blime , qu'il fe plaît à trouver des obfta- 
clts & des combats , par combien de 
triomphes obtenus fur les pallions les 
plus hardies & les plus impérieufes , ne 
s^eft-il pas illuftré ? Vohs citerois-je tous 
les grands hommes à qui elle a fait 
méprifèr les charmes de la volupté , Se 
aimer la pauvreté f L'amour de la gloire 
femble en quelque forte nous féparer de 
nous-mêmes. Nous nous oublions par 
une fone de preftjge ; prêts à lui làcrifieif 
notre vie , l'image d'une belle mort 
s'empare xie notre ame & l'enyvre. Dcr* 
puas Godiias , combien' de héros ont 
été lei généreufes viâimes de ce fen* 
timent/ 

. {fiocrate 9 qui connoiflbit ii bien le 
aoeur liumain ^ ne fe cbntentoit pas ^ 
pour exciter à 'la vertu , de démontrer 
qu'elle ious rend heureux , & pone a veiè 
«lie fk céicompeaTet liauroit craint que 
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e^ pafliohs plus éloquentes que lui , en 
ofirant unpUiiir prëfent , n'euifent fefilië 
l'oreille de fes difclples à la vérité. Pour 
les rendre attentifs & dociles , il leur 
montra la gloire, C'eft dans fon écok 
ue fe font formés les derniers bommef 
e bien (]ui ont honoré notre Répubfi* 
que ; & combien Athènes n'auroit-tf s 
{)as encore été heureufe & fioriflknte » ii 
par l'organe des Lbix & la boucfat des 
magiltrats , la Politique avoit perfuàdé 
i tous ks Citoyens ce que Socrate pem 
ibadoic i fes Difcipks ! 

Si les Barbares ne connoiflent point 
l'iamour de la gloire ; fi cette vertu » dék 
«iffbiblie dans la Grèce , y détient as 
jour en jour inâniment plus rare qu'elle 
ne rétoit il y a un (iécle , tie croyes pas 
que la Nature ait été plus libétale envers 
nos Pères qu'à notre égard » bu que 
par une prédileâion injuue elle ait pris 
plaifîr à nous diftinguer des Étrangers. 
En tout temps , en tout lien , eUe jrépikid 
également fes bien£Eiits ; maàs en tout 
temps êc en tout Iku ^ la Politique ne 
içait pas en profiter également. Pendasi 
ia gneire Médîque , le» Tkét»ni «ut 
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roieiK mofitré autant de çounqge qu'ilt 
laiâêrent voir de timidité , Ci un Epami-r 
nondas eût rallumé dans leur cœur h 
feotiment éteint de l'amour de la gloire. 
Comment voudriez-vous ^ mon cher 
Ariftias , que cette vertu osât pénétrer 
dans ta Perfe , & y produire quelques 
fruits f Un fouffle contagieux en a fàh 
mourir le ferme même, il n'eft point d^ 
fécompenle imaginée pour honorer fai 
vertu I dont quelque vice ne s y pare iiir 
folenunent. Une Cour eny vree de plai- 
firs , & qui eft Tame de tout TEmpire ^ 
n'a de niveurs à répandre que fur lei 
ttunîftres ou le^ infirumens de fes vo- 
luptés. Elle k gardera bien de donner 
le gouvernement d'une Satrapie à un 
liomme intelligent & vertueux ; elle s'en 
défie 9 & le craindroit. Pour devenir 
Grand en Perfe » il faut être un homme 
très-médiocre , ou s'avilir jufqu'à cacher 
(èstalens. 

Le peuple ne raifenne pomt. Nata* 
rellement porté par Ton ignorance i 
donner -Ton adscuratiofi à <:e qui flatte 
(on ktuprttdence , fen orgueil ., fon ava* 
rice t la jaloaHe i ^c. û confondra le 

E ij 



'fÔO ElÎT RETIENS 

bizarre & l'extraordinaire avec ce cpA 
cft véritablement fage & grand. N'en 
doutez pas j il courra ^près une gloire 
de préjugé & de mode , fi la Politique , 
de concert avec la Morale, ne le met 
dans le bon chemin. Il s'en écartera , ii 
on ceflc uB moment d^éclairer & de gui** 
der fa marche ^ & bientôt il dégoûtera 
fzT fes éloges ridicules & bfuyans les 
Appréciateurs du vrai mérite , & égarera 
avec lui ceux qui font frappés de Pa* 
moùr de la gloire , mais qui n'ont pas 
alfez de lumière pour fçavôir où il hiut 
la chercher. 

Quand la Politique èft parvenue à 
connoitre ce qui eft véritablement efti- 
tnable , quand elle aura , pour ainfi dire , 
pefé les vertus , qu'elle accorde une plus 
grande conûdérarion à celles qui font les 
plus avantageufes à la fociéte, & d'un 
éxerrice plus difficile. Au lieu de prodi« 
guer les honneurs, que la République ne 
les à {pénfe qu'avec une extrême econo» 
m'e. La gloire trop commi^ne s'avilit. 
Que les récompeniès foient rares , que 
tous les défirent , que peu les obtién* 
Ji^V i eUes feront méprifées ^ fi on lot 
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donne d*a van ce ou par caprice. Les ta-^ 
lens ont droit dV prétendre ; mais ce 
n'eft que quand ils font utiles à la Patrie* 
Que nous importe d'avoir d'excellens^ 
Peintres , d'excellefis Comédiens y d'ex- 
cellens Sculpteili:^ f Malheur à la Nation 
infenfée ^ qui , fous prétexte du génie 
qu'exige leur art ^ les place à côcé du 
grand Capitaine ou du grand Magiflrat , 
Se leur donne les mêmes éloges. En eft-oti 
plus heureux , quand la Peinture & la 
Sàulpture ac(iment en quelcjue forte là 
toile , le bronze &c le marbre f Philippe 
apprend avec plaifir la magnificence de 
nos Panathénées; il eft ravi aue nos Ci- 
toyens ne puiflent fe raiTafier ae fêtes ^ de 
mufique y de fpeétacles. Autrefois nous 
n'élevions que des flatues à peine ébau^^ 
chées aux bienfaiteurs de la Patrie , &, 
nous avion^ une foule de gj;ands hom-» 
mes ; aujourd'hui nous n'avons que des 
Sculpteurs & des Peintres^ Convenez- 
en , Ariftias , il eft fort intéreflant pour 
Athènes que quelques hommes , à force 
d'étude Se d'art , parviennent à.rendre 
parfaitement fur nos théâtres les rôles 
de Riam , d'Hercule , d'Achille & d'U^ 
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Ivife , tan<!is aue perfôniie ne fçait ètxi 
Citoyen dans la Place publique y ni Ma* 
giftrat dans le S^nat ou l'Aréopage. 

Mais il faut défefpérer de la Répub^ 
q&e 9 fi elle diftribue les rëcompenfes dé 
la vertu aux takns d'un homme vidcuz. 
Craigne» ces talens funeftes > mon cher 
Ariftias ; ce font des phofpbores fariUam 
ui trompent le voyageur ^ & le coiidui» 
nt au précipice, âi recherchant les 
çaufes de la profpérité ou des revers de$ 
différentes Répuoliques de la Grèce > fat 
toujours remarqué qu'un peuple vertueux 
ne manque jamais des taiens qui \\Â font 
nëcefTaires , & que les talens font tou* 
jours inut^es> quand la vertu ne les (|e« 
condepas. Quel avantage Thëbeseûo» 
elle retiré d'Epaminondas Se de Pëli^if* 
das , s'ils euiTent été avares , ambitieux ^ 
& jaloux l'un de Pautre f L^ Grèce dut 
autrefois fon iàlut à la penfée hardie , 
mais fage , de Thémiilocie , qui confeiU 
la à nos Pères d^abandonner leur Ville h 
Xcrcès, de tranfporter leurs fenunes > 
leurs vieillards ^ leurs enfans à Sabtmine » 
& de conftruîre une flotte avec la char-» 
pente de leurs maifons. Oh l qu'il eft 



bcurçiix pour npriJ que nos Pères ayent 
Iç6 iacriâer leur intérêt particulier à la 
fortane publique ! A quoi nou$ fktvi^ 
nknt tujourd'bui les takos de ce grand 
bomiK f Si Aiiiliée & Cimoo euiTest eu 
alors fe$ moeurs baffes Ac corrompues de 
notre t^mps» ils & feroient foulevés con* 
tre un projet don? ils n'étoient pas les 
auteurs ; ils aurpient préféré la perte de 
la République, Se de la Grèce entière 9 
au chagrin jaloux de les voir fauver par 
un autre. Ce fut l^onnêteté des mœurs 
publiques qui pemùt à Themiflocle (p) 
d'être un grand homme > & de vaincre 
ksPerfea* 

Ce n'efl pas tout » mon cher Ariftias ; 
^cft i ces malheureux talens des hom« 
mes vicieux que la Grèce a dû tous iès 
malheurs. Si le vice étoit ihmide , il ne 
feroit jamais dangereux. C'eft quaod il fe 
eache fous les talens , que fàifant illufion 
ji tous les efprits , il porte un coup mor^ 
tel k la République. A*t*elle un établif* 
fement avantageux qui gêne Pambition 
ou Tavarice des Qtoyens f Un homme 
corrompu abufe de fes talens pour le dé- 
crier y & réuifit enfin à détruire des loix 
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qui maintenoient Porcfre public. A-t-elIc 
un défaut dans fa confntution ? C'èft 
par- là qu'il Pattaque , qu'il la renverfe , 
& s'eleve fur fes ruines. Telle a toujours: 
été la conduite des Tyrans qui ont u;furpé 
dans leurs villes la puiflance fouveraine» 
Ils ont employé leur génie à éluder la 
force des loix , & à tronmer Pautorité 
ou la vigilance des Magiftrats. Ils ont 
feiné des foupçôns , ils ont fait naître 
des craintes 8c des efpérances pour exd-^ 
ter des querelles ; ils les ont fomentées 
avec alfez d'art, pour perfuader qu'ils 
n'aimoient aue le bien public. Quand 
leur intérêt l'a demandé j les moindres 
divifions font dégénérées en efpéçes de 
guerres civiles ; & en feignant de (èrvir 
les gens de bien , & de rétablir Tordre^ 
ils n'ont en effet établi que leur ty* 
rannici 

Périclès , dont le génie fupérieur pou* 
voit faire le bonheur d'Athènes & ae la 
Grèce , n'a pas craint de corrompre ( i O) 
nos mœurs , pour flatter & gagner la 
multitude ; de nous rendre les tyrans de 
ros alliés, pour fe faire croire néceffaire j 
& d'allumer enfin la guerre fatale du fé^ 
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lôponèfe i pour raffermir fon crédit 
crhancelant , & fe difjpenfer de rendre 
compte de fort admininration. Avec lès: 
mêmes talens , Tambirieux Lyfander ne 
fongea qu^à renverfer le gouvernement 
de fa Patrie , ^our s'ouvrir le chemin d» 
trône qui lui etoit fermé. Quand il pou- 
voir remettre en vigueur les anciennes 
loîx , & rétablir' les mœurs altérées par 
Pambirion d'une longue guerre , il ne 
travailla fourdement qu'à donner fes, vi- 
ces aux JLiacédénîoîiiens. Il trompa leur 
amour pour la gloire, il abufa de leur 
amour pour la Patrie ; & fous prétexte 
d'affermir leur puiflance , il les rendit 
avares , ambitieux , & ruina leurs forces 
avec leur réputation. Que de maux ne 
nous a pas caufés Alcibiade , dont les 
talens feduifans fervoient à faire excufer 
les vices ? Et fes talens nous ont-ils dé- 
dommagés du ravage que fes vices ont: 
£iit parmi nous f 

La terre entière , mon cher Ariftîas ; 
ii'oflre qu'un vafte tableau des errews dé 
la Politique. Elle s'égare prefque toujours 
â la fuite d^nne fàuÛe gloire ; combien de 
préjugés , combien de vices mêmes j^ 
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rend-t-ellepasrefpeâable&f Elle n'eai^ 

Îloye que rarement les moyens propres 
favoriAtr CanuKir de la gloire* On n'a 
point compris combien ce fendment eil 
délicat j jaloux de Tes droits^ Se combien 
Il exige de ménagemens* Itz menace Ic^ 
cboqite , & la crainte l'éteint dans tous 
les coeurs. Qoi croiroit que les loix lan-* 
Buinaires de Dracon fîment nées au mi- 
beu d un peuple Ubre , & qu'on vouloit 
rendre vertueux f Elles ne nousauroient 
donné que des vertus d'efclave , (i nous 
avions eu la lâcheté d'y obéir» La peine 
de mort qu'il décerne contre les moin-» 
dres fautes , ne fçauroit être trop rare. 
Voulez- vous rendre l'amour de la gloire 
plus vif & plus général ? Que la honte 
vous fuffife pour punir Ics coupables* Ce 
ii*eft qu'une Morale outrée , & conduite 
par une haine aveugle contre les vices » 
qui les confond tous: en voulant &ire 
aimer la vertu , elle détruit le fentiment 
d'humanité qui en eft la bafe« LaiiTez à 
des Critias prodiguer le fang. Ne mena- 
cez de la mon que ces âmes ièrviles ^ 
^ui ne font coupaoles que de crimes , qiu 
ne demandent aucun courage , ou ce^ 



]iomme$ dont l'atrocité ne fttppdfe au-^ 
€110 retour i la yertu. 

C?dl l'eftime publique , qui étant la 
réeompeniè oaturelle de l'amour de b 
gloire , peut feule porter notre ame à un 
certain dé^ré d'élévation. Oeil ne pas 
connoître Tes hommes , que de vouloir 
les exdter aux grandes aâions autrement 
Que par une branche de laurier , ou une 
itatue. C'eft avilir la vertu , c'eft la pro- 
faner , que lui préfenter un prix que l'a^ 
varice & la convoitife peuvent feules: 
défirér. On diroit que le Roi de Perfo 
regarde l'honneur comme une marchan- 
dife qui s'évalue & s'échange au poidst 
de l'or & de l'argent. Si Philippe n'étoît 
pas plus habile que ce Monarque de TA- 
tie, la Grèce ne le redouteroit point. 
Son or ne lui fert qu'à faire & acheter 
des traîtres parmi nous ; il nous le pro-* 
digue , mais il en eft avare dans fes Etats.* 
C'eft en ménageant adroitement Teftime 
publique chez fes Sujets , que la Macé-^ 
doine , d'oiS il ne venoit pas même au*-- 
trefois de bons efclaves, commence i 
produire aujourd'hui des Ciroyens pro* 
presà tous lef devoirs ic ii tous les be* 
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foins de la fociété. Quand l'efpérancë 
d'acquérir des richeffes porteroit à Vhé-^ 
roifme , leur poffeflion ne Pétoufïèroît- 
elle pas ? Que vaut , difent les Perfes , 
cette récompenfe que j'ai reçue f Com- 
biert rapporte cette Satrapie ? Quels font 
les profits de cette Charge du Palais l 
Voilà donc les fruits qu'a produits la Po- 
litique aveugle & prodiguç des fiiccef- 
feurs de Cyrus. Princes malheureux , en 
comblant ae biens vos Courtifans y vous 
êtes parvenus à n'en £iire que des efcla- 
ves & des mercenaires ; ils ne font 
plus dignes que des récompenfes qu'ils 
reçoivent. % 

Si je ne me trompe, mon cher Ariftîas; 
les réflexions dont je viens de vous en- 
tretenir , fuffîfent pour vous faire voir 
combien là tempérance , l'amour du tra- 
vail & Tamour de la gloire , en nous dé- 
barraffant d'une foule de pafSons con*» 
traires aux intérêts de la fociété , nous 
portent fans effort à la pratique de la ju(^ 
tice , de la prudence & du courage. Je 
ne m'en tiendrai cependant pas-là j car 
tandis que nos paifions , toujours éveil-^ 
léçs par les objets qui frappent nocre^ 
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imagination & nos fens , font dans une 
aâion continuelle , notre raifon , fu jette 
k de fréquens affoupiflferoens , n'eft que 
trop difpofée à fe laiffer tromper. Quel-» 
que folidement établi que paroiffe Tem- 
pire des bonnes mœurs par le concours' 
de plusieurs vertus qui fe foutiennent &' 
s'étaycnt réciproquement , nous ne de- 
vons donc point nous flatter qu'il fera iné- 
branlable^tant que nous n'aurons que desr 
hommes pour Magiftrats. Vous prendrez^ 
toutes les précautions imaginées par So-* 
crate & Platon pour en faire des Arifti- 
de , je le veux j ils feront infatigables 8c 
incorruptibles , fy confens. Mais ces 
Magiftnts feront nommes ; ils ne ver- 
ront que les aftions extérieures du Ci- 
toyen , & fouvent ils viendront trop 
tard au fecours des mœurs , de la juflice 
& des loix ofFenfée^ Il feroit à fouhai- 
ter , pour étouffer le germe même du 
vice , qu'il leur fût permis de defcendre 
dans nos confciences , de fonder les pro- 
fondeurs de notre cœur , & de juger noa' 
penfées & nos défirs , quand ils naiffent. 
Mais les Dieux fe font réfervés à eux 
feuls cette cpnnoiiân ce ^ & puiCquele^ 
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privilège de juger nos penfées & ^noa Ith 
tentions , s'il étoit accordé à un bom* 
me, établiroit fa tyrannie; puifou'il ou- 
yriroit une porte libre aux paflîons du 
Magiftrat / peut • être plus funeftes k la 
focicté que celles du Citoyen ; je vou- 
drois que tous les hommes fufTent per«* 
fuadés de cette vérité importante , aoe 
la Providence , qui gouverne le m^onoe^ 
& qui voit les mouvemens les plus fe^ 
crets de notre ame , punira le vice , St 
récompenfera la vertu dans une autre 
Vie. Cette doftrine , fondée f^r la juftice 
des Dieux , fi chère à notre raifon , & 
proportionnée à nos besoins > n'eft*cf*- 
frayante que pour nos paffions. C'eft 
pour étonner par des paradoxes , ou fe- 
couer le joug d une crainte fàlutaire y 
eue les Sophiftes ont méconnu cet Etre 
fuprême , qui eft le principe de tout , & 
dont le nom eft écrit en caraéleres inef- 
fiiçables fur toutes les parties de fon otH 
vrage. Ils ont dit qu'un hazard ridicule 
qui avoit tout fait , préfidoit à tout , oo 
plutôt ne préfidoit a rien. Pour ne pa» 
fatiguer je ne fçais quels Diei»c pareifeux 
& voluptueux qu'iU Ofit iosaginés , ils oe 
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veulent point que leurs regards defccn- 
dent jufques fur la terre* Ce fleuve téné^ 
breux , qui entoure neuf fois la demeure 
des roons , ces campagnes toujours fieu* 
nés qu'habitent lesgens de bien , la roue 
H'Ixion , le Vautour de Promethée , les 
Euménides , leurs ferpens , font d'ingé- 
nieufes fixions» Mais en conclurai- je 
qu'aucune récompenfè n'attend la vertu 
après la mort , que le vice fera impuni ^ 
& qu'il efl infenfé de fe donner la peine 
de réfifter à Tes paffions , & d'être ver-> 
tueuxf 

On ne fe pone point fubitement & 
fans crainte a une première injuflice ^ 
l'anve étonnée s y refo£e fouvent ; & le 
crime , en un mot , a &s 4égrés , parce 

Îue les fcélcrats ont befoin de sWayeii^*- 
la (célérateiTe. D'abord on fe lamiliarife 
avec l'idée du crime ; on cherche enfuite 
les moyens de tromper la vigilance des 
Magifirats , & d'échapper i ta rigueof 
des loix. A mefure qu'on médite fon rn- 
juftice f on la carefle , pour ainfi (Ëre , ott 
s'en abreuve > on s'en nourrit , & on 
l'exécute enfin avec audace 8c fans mt^ 
motâs. Mm û le coupable eût fçu qu'il 
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a un Juge qu'on ne trompe point, & 
auquel il ne peut éc^happer , la cranté 
auroit fans doute produit un effet falu-* 
taire fur fon coeur , & réprimé fes paffionâ 
dans le temps qu'elles pou voient e&coré 
obéir à la régie. ' 

Les Sophifie^ ont beau dire j mon 
cher Ariilias , que les hommes les plus 
religieux font les moins vertueux. Ils Te 
trompent ; ils appellent Religion ce qu^ 
n'eft que fuperftition ou hypocrifie. Ils' 
regardent comme un homme pieux cet 
îmbécille qui , dupe de quelques vaincs 
expiations , ne fçait , ni ce que ïe Ciel lui 
ordonne , ni ce qu'il lui défend , ou ce 
fourbe qui feint ae craindre les Dieux , 
pour mieux tromper les homnies ; mais 
Il le fentiment de la Religion eft faint > 
comme le Dieu éternel & infini qu'elle 
adore , quelle force ne doit-il pas prêter 
aux loix r II infpirera certainement un 
refpeél timide aux pafSons, L'impiété de 
Salmonée & d'Ajax , qui ne révéroient 
que des Dieux pareils à eux , ne prouve 
rien. Je confens même qu'il puiffe y avoir 
des impies, qui, dans l'accès de leur 
rage , bravent ^ non pas Mars , Véimi 
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OU tel autre Dieu d Homère qu'il vous 
plaira 9 mais cet Etre fuprême qu'adoroit 
Socrate; qu'en concluront lesoophiftesf 
Ce qui eft inutile à dix ou douze infenfés 
dans le monde , fera-t-il également inu- 
tile à tous les hommes f Farce que les 
Loix , les Magifirats , & les châtimens 
que la Politique employé pour mettre 
une barrière entre les hommes & le cri- 
me » ne produifent aucun effet fur quel-* 

Sues ame^ atroces , &udra-t-il ne regar-^ 
er la ïégiflation que comme une ref- 
Iburce vaine pour nous conduire au 
bien f Faut-il oétruire les Loix , Se dé* 
pouiller les Magifirats de leur autorité f 
Je fçais combien nous fommes efclaves 
de nos fens. Les pafiions , en troublant 
notre raifon , peuvent fitns ^pute nous 
diflraire de la crainte des Dieux ; mais 
cette crainte eft toujours un frein de 
plus. D'ailleurs , lejiir yvrefle ne dure 
pas toujours* La raifon a fes inftans pour 
e reconnoître , & Pidée d'un Dieu ven- 
geur doit alors étonner & troubler fa- 
lutairement un coupable. L'âge enfin; 
lurvient , les paffions s'afFoibliflent , & 
les fentimens ae Religion font du moins 
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réparer des maux quHls n'ont pu préw*' 
nîr. On décefie (es enreurs y Se on doniif 
des exemples de vertu propres i inftruire 
les jeunes gens de leurs devoirs. 

Je vous parlerois encore , mon cbei 
Cléophane , de Tamour de la Patrie , 
il Pfaocion avoit voulu répondre à l'inw 
patience d'Ariftias. Bornons - nous au* 
;ourd%ui à Texamen jdes vertus dont je 
viens de vous parler ; demain » cous 
ék-ïl , je faKisferai votre curiofité. 
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IV* ENTRETIEN. 

De F amour d% la Patrie , & de Vhuma" 
niti. Des vertus nécejfaires à une Répu^ 
blique pour prévenir les dangers dont 
elle peut itre menacée par les pajftons 
de/es poi/îns. 

1^ H o c I o N nous avoît ^onné ren- 
dez- vous à fa maifon de campagne pour 
notre quatrième Entretien > & je mV 
rendis hier avec Arifiias. Oh ! l'beureule 
Mélite ! Oh ! le fortuné hameau ^ mon 
cher Cléophane » qui iert de retraite au 

flus fiige des hommçs ! Oeil- là que 
hodpn , aufli grand qu'à la tête de nos 
armées « médite le iàlut de la Républi^ 
que , & cultive de fes mains viétoneufea 
l'héritage borné ou^il tient de fes pères» 
La femine de cet nomme , qui a porté la 
guerre dans de riches Provinces , pétri& 
foit ( I ) le pain , quand nous entrâmes 
che; elle. Phocion tiroit de l'eau au puits 
pour arrofer les légumes groffiers qu'il a 
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femés , & leur efclave fembloit ne 
jjlir à leur égard que les devoirs de 
tié. Qu'Homère avoit raifon ! le pi 
orneiïlent d'une maîfôn , c^eft la 
de fon maître. Je crus entrer dai 
Temple plein du Dieu qui Phabit 
lus fur le vifage d' Aiîftias le refpeâ 
il ëtoit pénétré. Que la pauvreté eft 
quefois augufte ! Hélas ! mon cher 
phahe , la plupart de nos Citoyer 
entendent rien. En ornant leurs m 
de ftatues, de vafes & des plus 
peintures, ils croyent mériter P< 

J)ublique , & font feulement admi 
bile impudence avec laquelle ils 
élever des trophées à leurs rapine 
leurs injuftices. 

Jufqu'à-préfent > nous dit Pho 
après que nous Peàmes prié de nou: 
tinuer fes inftruftions , nous nous 
mes entretenus des vertus que la 1 
ue doit regarder comme les fond 
e la fociété , & les principes • di 
ordre. Si vous le voulez , nous ent 
aujourd'hui dans quelques détails 
font pas moins importans. Mor 
Âriftias , continua-t-il en foûriant 
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^é la fé vérité de ma Morale, je vous 
^i un peu fcandalifét Danâ notre dernier 
entretien , vous m'avez laiflfé voir votre 
étonnement au fujet de mon filence fur 
l'amour de la Patrie. Voici lés raifons de 
ce Cûcncç , jugezJes. J'ai cru qae je de- 
vois vous parler des vertus dans l'ordre 
même que la Politique doit les ranger 
pour-èn rendre la pratique plusaifée & 
plus familière. Il n'y a point, & il ne 

Eue y avoir d'amour de la Patrie dans 
; Etats où il n'y a , ni tempérance ^ ni 
jamiour du travail , ni amour de la gloire > 
îii ffe(peâ pour les Dieux* Le Citoyen , 
<)ccupé de lui feul , s'y regarde comme 
pn étranger au milieu de fes Conci- 
toyens. Dans une République au con- 
traire , où ces venus fo pt cultivées avec * 
(bln , l'amour de la Patrie y naîtra de lui? 
même , & produira fans fecours d^ 
fruits a^ondans. Vous voyez donc, mon 
cher Àriâias^ qu'il ne doit point être 
placé dans la claflè de ces vertus , quç 
}'ai appellées mères ou auxiliaires. 
. Je ne fçaurois vous peindre , mon 
cher Cléophane^ l'étonnement d'Ariftias 
à f e difcours« Quoique iubjugué.par U 
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iagefife de Phocion y il ne put s'empêcher 
de l'interroin|5re« Eh ! quoi , Phodpn > 
lui dit-il avec chaleur-, peut-il y avoif 
une vertu qui ne le cède même à ramour 
de la Patrie ? Ceft lui qui eft Tame de 
toutes les vertus du Citoyen , il tient 
lieu fouvent de toutes* Il produira à fon 
gré la tempérance, il fera fupporter avec 
courage les travaux les plus pénibles , it 
méprilëra tous les dangers. Ces Barba- 
res , que nous regarderons comme la lie 
du genre humain , leur refuferions-iioas 
nt)tre eftime , s'ils aimoient leur Fiatrie $ 
& fçavoient vivre & mourir pour elle ? 
N^eft-ce pas paxx:e que ia nôtre nous de^ 
vient de jour en jour plus indiffifrente , 
que nous craignons aujourd'hui des voi- 
hm qui nous refpeâoient autrefois , fie 
taûe nous fommes prêts à fubir le JQOg 
de la Macédoine f * 

Que cette chaleur me plaît , s'écria 
Phocion , en embraflànt tendremen 
Ariftias , & plût aux IMeux ,jDroteâeurs 
de la Grèce , que tons les ôrecs pen-r 
faflent comme vous ! Ah ! mon maître ; 
ah ! Phocion , reprit Ariftias , dont la 
fuiprife augmentoit encore , pourquoi 
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▼oi6;plâil€Z-yousà m'cmbârrailèr ? K'al> 
^uoi^nîtes-vous ce^ vœu » fi je fuis dam 
l'erreur ? Ceft que nos Citoyens , ré* 
po&dit Phocion , auroient au moins une, 
vertu ; ils commenceroient à rougir de 
leurs vices , leur amë auroit encore quel« 
que reflbrt » & tout ne feroit pas défef* 
péré. Non , Ariflias , l'amour de la Pa« 
tïie , Al n'eft enté fur d?autres venus , ne 
produira point les miracles que vous 
imaginez. S'il s'allume par hazard dans 
iscs Citoyens livrés aux plaiiirs > pareflèuic 
& indifterens fur la gloire , ce ne fera 

Îi'ttfi engouement psmager , fur lequel 
feroit imprudent de compter , & dont 
la Politique ne peut tirer un avantage du- 
rable. Cette plante née , pour ainfi dire ; 
éans une terre létrangere ^ & mal prépa-^ 
réeà la recevoir & la nourrir , y diour^ 
roît en naiffant. L'amour ne s ordonne 
point : fi v«his voulea^ que le Otoyen 
aime la Patrie^ ouvrez fon ame à ce len- 
ismeoc par la pratique des vertus dont je 
vous paclois nier. 

Py confetis , répartit vivement Arif-- 
tias ; mak du moins , Phocion » vous 
aUcz placer l'aitaoïiF tb la^Patrie au nng 
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de ces vertus fublîmes y d'oà découlent 
tous les biens de la fociété. Qu'avec la 
juflice, la prudence & le courage, il 
foit le terme où la Politique doit nous 
conduire par la tempérance , Pamour du 
travail , Pamour de la gloire & la crainte 
des Dieux. Je vous tromperois par cette 
complaifance , reprit Phocion en badi- 
nant , & il ne dépend pas de moi de dif- 
pofer du rang des vertus , comme uo 
maître de celui de fes efclaves. 

Par la nature des chofes , pourfuîvit 
Phocion , il y a des vertus qui n'ont be- 
foin que de fe confulter elles mêmes 
pour agir , & toujours produire le bien ; 
tels font la juftice , la prudence & le 
courage. Mais d'autres vertus font fu- 
bordonnées entre elles, & c'efl à la vertu 
fiipérieure à diriger celle qui lui eft fou- 
mife. Vous m'allez entendre. La Morale , 
par exemple , nous ordonne d'être 
économes , généreux , compatifTans.; 
mais ces qualités, deviendroient autant 
de vices, fî elle n'étoient gouvernées 
par une vertu fupérieure, la Juftice. Mon 
économie fera criminelle , fî je manqué 
à ce -que la juftice exige de moi à Pcgard 

de 
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'Ac mes proches & de mes Concitoyens* 
Je {vas coupable à force de générofité , 
û je prodigue ma fortune à mes amis , aux 
dépens de mes Créanciers. Je dois plain- 
dre les coupables , les malheureux , mais 
fans foiblefle , pour ne pas leur facrifier 
les Lôix & la képublique. J'en fuis fâ- 
ché pour vous , mon cher Ariftias , il en 
cft- de Pamour de la Patrie , comme de 
l'économie, de la générofité , &c. Sou- 
mis ^ comme elles, à une venu fupé- 
rieure , il doit , comme elles , lui obéir; 
ou fès erreur», loin de fervir la Républi-. 
que , en précipiteront la décadence. 

Cette vertu fupérieure à l'amour de la 
Patrie (2) , c'eft Pamour de Phumanité, 
Etendez votre vue , mon cher Ariftias , 
au-delà des murailles d'Athènes. Eft-ii 
rien de plus oppofé à ce bonheur de 
la fociété , dont nous recherchons le 
principe , que ces heines , ces jaloufies, 
ces rivalités qui divifent les Nations f La 
Nature a-t-elle fait les hommes pour fe 
déchirer & Te dévorer f Si elle leur 
.ordonne de s'aimer, comment la Poli- 
tique feroit- elle fage, en voulant que- 
1 amour de la Patrie portât les Citoyens 

F 
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à rechercher le bonheur de leur RéptH 
blique dans h malheur de fes voi£ns ? 
Failons difparoîcre ces frontières , ces 
limites qni féparent TAttique de la 
Grèce , & Ja Grèce des Provinces des 
Barbares ; & il me femble que ma raifon 
ç'étend , que mon efpric s'élève*, aue 
tout mon être s'aggrandit & fe perKC- 
ttonne. S'il eft doux pour moi de voir 
que mes Concitoyens veillçnt à ma fû* 
reté , combien n'eu^il pas plus agréable 
de penfer que le monde entier doit tia« 
vaiîler à mon bonheur f • 

Comment s'eft * il pu &jre que dei 
iiommes ^ qui renoncèrent 'k leur iodé-^ 
pendance ^ & formèrent des fociétés ; 
parce qu'ils fentirem le befbîn qu'ils 
avoient les uns . des autres , n'ayent pas 
vu que les fociétés ont Içs mêmes befoins 
de s'aider , de fç fecourir , de s'aimer , 
& n'en ayent pas conclu fur le champ 
qu'elles dévoient obferver entre elles les 
mêmes régies d'ordre , d'union & de 
bienveillance, que les Citoyens d'une 
inême bourgade ont entre e^x f Que la 
raifon efl lente à profiter des lumières de 

l'expérience ; & à fecouer le joug de 



BE Phocio». laf 

l'habitude , de$ préjugés & des paillons ! 
JExcufons nos preoiieres Républiques de 
n'avoir connu pendant long-temps d'au- 
tre droit que celui de la force. Sans 
m'arrêter , Ariftias , à vous peindre les 
mœurs de ces Grecs farouches , avides 
fie pillage, & dont les Capitaines étoient 
reçus comnpe des Dieux dans leurs peu- 
plades , quand ils y revenoient chargés 
île butin, & fuivis des efclaves qu'ils 
^voient faits fur les terres de leurs voi- 
jîns, il eft certain qu'ils aîmoient leur . 
Patrie. Ils vouloient fans doute la rendre 
riche & floriflfante au-dedans , & redou- 
table au-dehors« Mais cet amour aveugle 
de la Patrie , quel bien leur prqcuroit-il ? 
Il ne donna qu'une bravoure plqs féroce 
à des hommes qui n'avaient aucune des 
vertus qui honorent des êtres raifonna- 
blest Jl les porta à desentreprifes injufles 
& violentes. Ces triomphes cruels , dont 
le vainqueur jivoit ]a ilupidité de s'ap- 
plaudir » ne lui annonçoient que la haine 
o^ l^ vengeance de fes voiûns , & dés 
IBalheurs pour Ta venir. En effet, le doux 
npm de paix fut ignoré pendant long- 
f^mps dans la Grèce. On ne vit de touties 
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^ parts que des peuples errans 8c fugitif J 
qui, après avoir été Ghaflés de leun 
maifons , y revinrent égorger les conr 
quérans; chaque jour une nouvelle révo- 
lution faifoit périr quelque bourgade de 
nos Pères. 

Ce n'efl que lafTés & vaincus par leors 
malheurs , qu'ils ouvrirent enfin les 
yeux. Chacune de nos Républiques» 
toujours incertaine de recueillir dans fes 
champs les fruits que le Citoyen y avoir 
cultivés , & toujours à la veille d'être 
fubjuguée & aiTervie » foupçonna que Tes 
haines , fes jaloufies y fa barbarie , pou^ 
roient bien ne lui être pas auflî avanta- 
geufes qu'elle le croyoît , & comprit qu'il 
n'y a point d'état qui n'ait befoin' de 
l'amitié de fes voifins. Nous commença* 
mes alors à faire des traités & des allian- 
ces, A mefure que nous apprîmes à dif- 
tinguer un voifin d'un ennemi , la Grèce 
fc poliça , les foupçons & les haines s-é* 
teignirent , on rechercha les devoirs que 
la Nature" impôfe aux fociété?. Le droit 
-des Nations n'efl: plus inconnu ; déjà on 
^n découvre quelques Loix , & l'amour 
4e la Patrie , dirige par quefques pjinçii . 
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^es , & uni à quelques vertus ^ commeh" 
^a à produire quelque bien. 

Amphyâion lia par une ligue pli^^ 
fieurs de nos Villes ; mais ce n'étoit ça- 
Gore-là qu'une ébauche bien irbparfaité' 
du bonheur des Grecs. Ceft Lyciurgue , 
aont on ne peut jamais afTez admirer la 
fagefle 8c les lumières^ qui le premier. 
des hommes comprit combien il im-^ 

!)orte à un Etat , qui veut fe mettre à 
'abri des infultes de fes vpifins s dà 
fiiivre à leur égafd les loix de cette al- 
liance éternelle i que la Natufe établie 
entre tous les hommes. Il voulut que 
l'amour de la Patrie ^ jufqu'alors înjuite ^^ 
féroce & ambitieux , fût épuré dans La^; 
cédémone par l'amour ae l'humanité«» 
Sa République bienfaifante-ne fe fervant 
plus de fes forces que pour protéger la 
roibleiTej & défendre les droits de la 

i'uftice i mérita en peu de temps l'eftime , 
'amitié :& le refpeâ de toute la Grece^ 
à qui fes fentimens donnèrent un goûdi 
nouveau pour la ver,tiu 

Les ennemis de Sparte çe^c^pt de l^. 
haïr , & recherchèrent fon alliance. Se& 
j^Uiés > dont la reconnoiffance n'étoit 
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altérée par auôune crainte » ni même paf 
'aucun foupçon, devinreîQt lés appuis ôc 
le» gaf âbs de fofi repos St de fa iûreté. 
B^Spalrtiâtes , en faifant leur bônhettf» 
Ife^ftï iÉëtui de'tôus les Gïecs* Goiin- 
diiéns 9 Tfaébàins , AchéenS) Athénietis, 
&€. nous ne tegardionfi toud cOnl^Df^ 
iVôttt Patrie, que k Côiti de terre où 
ITÔU6 étions tiéi; mais bientôt réunit 
pèr<ift« bien veillante générale , la Grèce 
devint botrê Patrk commune; & nos 
Villes , qui n^avbient fenti que leur foi- 
blefTe Se des allahnes au milieu de leura 
dividons > formèrent une République 
florifTante , & capable de triomphe^ de 
toutes les forces de l'Afie. 

O mon cher Ariftias , pourquoi nouî 
croyons - nous étrangers hors des mu- 
railles de nos Villes f Pourquoi ces ri- 
valités , ces haines , ces guerres cruelles f 
Là Nature avare n'â-t-elle départi aux 
hommes qu'une foibk portion de bon- 
btor qu'il feilie conquérir leis armes à 
la main ! Nous n'avons tous qu'à con- 
noîtré n5Sï%«is intérêt*) pour être tous 
feèâreUK; ■ ' ' - - 

S'il eft fage à un fimple Citoyen;^ 



Î^ôUlfuivit Phocion , de fe conciliée 
'effime Aç l'amitié de fes compatriotes f 
li'eftMl {>às plus néCeiTâire em^ore à un 
Etat d^inipii'er les mêmes ientimens à fe^ 
voiiîns f Le Citoyen peut , à la rigueur ^ 
fe paiTef d'amis , Se ne pas craindre des 
ennemis , puifqu'il efi fous la protection 
desXoiXi & que k Magiftnit eft tou» 
jours à portée d'allet À (on fecours. En 
eft-il de même d'une République ? Tout 
ce que les paflions produiiènc chaque 

Î'our tfabfurdités, d'injuftices & de vio- 
ences entre les différens Peuples, ne 
prouve^t-il pas combien le aroit des 
Nations, eft une fauve*garde peu furo! 

£our chaque fociété ea {particulier ? 
l'Hiftoire n'eft pleine que de révolu-* 
tions àuffi fùbites que bizarres^ ht peu- 
ple le plus fage ,-& le metix gouverné , 
a encore des momens IR langueur , de 
foiblefle.9 de difiradtion & d'erreur; la 
Ville la plus mépfifàble , & qu'on re- 
doute le moins , peut produire par ha* 
zard un Epaminondas , prendre un 
nouveau génie, & iè rendre redoutable ^ 
la Politique , en un mot , ne peut ja* 
mais prévoir tous les caprices de la for« 
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tune , ni tous les dangefs dont elle eft 
menacée. Quelque puiffant que foit un 
Etat, cette idée des écueik dont il eft 
entouré , ne doit - elle pas Peffirayer y & 
lui apprendre au'il.ne peut jouir dune 
profoérité confiante , ni même fe foute- 
nir long-temps , s'il ne travaille par ù, 
fufHce y h modération & fa bien&i* 
&nce ^ à fe faire des alliés fidèles & 
zélés? . 

Vous voudriez , Ariftias ,, acquérir i 
votre ami l'amitié du monde- entien 
5'il lui manque quelque vertu > vous 
voudriez pouvoir la lui donner. Com? 
ment croiriez-vous donc qu'un Citoyen 
aime fa Patrie -, quand il flatte & carefle 
fes vices , Se r^e cherche qu'à la rendre 
incommode > fufpeâe & odieufe à fes 
voifins ? Si vqtjre ami vous confultoit 
fur les moyensife mériter de la confidé- 
ration dans Athènes y & de gagner les 
fufirages du peuple dans les éleétions; 
lui confeilleriez - vous de paroître un 
homme fans foi , d'oublier fes. engager 
mens 5 d'ufer en toute occafion de. ion 
droit avec rigueur, d'être infolent & dé- 
daigneux y Se de tendre des pièges à 



toutes les perfonnes avec lefquelles il 
traite ? Pourquoi donc nos ûibumes For' 
btiques cooieillent-ils à la. République: 
d'avoir à Tégard des Etrangers la même 
conduite que vous blâmeriez dans votre 
ami f Se fait-on des amis par des in|u{li-' 
ces & des injures ? Les Républiques^ 
n'ont " elles pas la . même manière dé 
voir f de fentir & de )uger que les Cl^ 
^yensf 

: Sans doute , Phocion , kî dit Arif^ 
tîas, ce feroit un blafphème de penier 
que les Dieux ayent mis la raifon hu-^ 
0iaine en cbntraoïâion avec elle-même , 

Su'elle pût confeillèr ^ fous le nom de 
blinque >. ce quVlle défendroit libust 
celui de Morale. Sans doute que le h\xsQ» 
amour de la Patrie a perdu bien, des^ 
Etats, en ne confultaat pas Tamour de 
l'humanité.. Cependant^ continua -^ ^ili^ 
on laiflknt voir Ja. craint^ q^'il avoit d^ 
fe tromper 9 fcroit--ce ttafair ma Patrie^ 
& entourée de voiikis ambitieux , iU'i 
quiets & fans. foi, je lui ceofeiUois^de-ib 
lervir pour fa défenfe des nciêmès armcs^ 
dont elle efl attaquée l%9t modération ^ 
jbi.tMflke ^ la. biênfùikncei»; feront le» 

«s 
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dupe^ de l^na^ition & de la* fraadb 
D'^lbixrs'y & je fais né dans une Répu-^ 
blique^ul ne poCede (jm'iui médiocre 
territoife , 8c qui ne peut armer' que peu 
de bras|>our u défenfe^ ne ièrois-je pas 
imprudent de vouloir la retenir dans fà 
première médiocrité , tandis que fès voi* 
mes ne travaillent cp^k augmenter leurs 
poireâîons& leur fortune f Je dois re* 
douter ces forces accumulées ; & il me 
femble que ce n'eft qu'en s^agrandilTant 
ell&*m£me , que rosi Patrie peut prévenir 
les dangers (pe je prévois» 
. Non , mon cher Ajîftias , lui répliqua 
viveiinent Phocion, fi mon ennemi lu'at* 
taqaé avec de mauvaifes annes , je me 
garderai bien de quitter les miennes.. 
Quand , après la guerre Médique y nos 
Orateurs crurent que c'étoit trahir 
Vhonneuf &c la fortune d* Athènes y que 
d'abandonner encore à Lacédémone le^ 
oonutoandement des armées , âr qu'il (al*, 
kût contraincbe nos alKés à être nos ef-^> 
daves > pui%ié la iher étoit couverte de 
nos- vaifleaux; fnppofons que les Spar«* 
tia;ce9 , au lieu de le Cervirî i notre exem^ 
jpiel^ de la lufe & de la force j n'cuflèn^ 
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«tnpldyé, pour conferver Pempîrè de 
k Grèce î que les mêmes Tdttrs par leP 
Quelles ils PayoieQt autrefois acquis; 
Croîrez-vOus , mon ther Ariflias^ que*' 
cette Politique leur eût été moins avan- 
tageufe que la nôtre qu'ils adoptèrent f 
Si on n'avoit pas alors commencé à 
s'aipperdîvôir (te la mauvaife foi de 
Çparte , & à redouter fon ambition, eller 
nous auroit aifément réduits ^ en nous; 
débauc&ant des dlliiés > que nous irritions 
contre nous par la dureté de notre con- 
duite. C'eft parce que cette République 
avoit abandonné fes armes pour fe aé-^ 
lendi^e avec les nôtres , que les Grecs jr 
incertains ôrfans régie , tantôt fe jette- 
rent dans &s intérêts y Sic tantôt embra£^ 
ferent notre défenfe. De-là des difgracesî 
égales & des fiiccès infruéhieux pendant' 
pr^s de trente ans. Ce n'étoit noint une 
Kjiitiitte aveugle 6c capricieulc dont ife 
fallèit & plaindre , c^eft à nos vicfes feuls^* 
que nous devions ivous en prendre. La-»- 
eéAémoné triompha enfin, mais ce ne 
fer point par Pateendant de fon gpuver- 
i^ement fur te nôtre ; nous l'aurions de 
ttéme attablée ^. malgré notre affoiblifU^ 

Fvj, 
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fement, û les bafards , qui fe dëclarcf 

rent pour ^«eUe ^ V^toient déclarés pour 

BOUS. .' .|. 

Après nous avoir hunûliés, elle éprouf 
va un fort nareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe ? Cette même Politique injude 
& frauduleufe ^ avec laquelle elle, a voit 
eu tant de peine à nous aifervir. £n re« 
prenant leur ancienne vertu, les Spar- 
tiates auroient étouffé promptement ref* 
prit de difcorde & 4'snibition que nos 
querelles avoient fait naître , & recouvré 
lans peine leur premier empire. En op- 
pofant la fraude à la frauae , Pinjufiice 
a Pinjufiice >. là force à la force , ils 
multiplièrent leurs ennemis , & n'eu- 
rent plus de .régie , ni de principe 
pour fe conduire. Si l'ambition & Pin- 
juftice pouvoient fe cacher fous le 
voile de la vertu > & me dérober leurs 
manœuvres y je les craindrois ; mai3 les 
Dieux ne le permettent pas ,: elles 'fe 
trahiflènt toujours elles.- m.êmçs^ & 
dès que je les apperçois, leur arp de;- 
vient inutile. Si mon ennemi efi foi- 
ble, qu'ai-je à craindre f S'il efl puif- 
fiiot ^ en renonçant à ma mpdéjcaûoa^ . 



àoït - je être affez mal 'habile .pour Inîi 
fournir un prétexte de m^aflervir ? 
Quai-je à craindre de cette politique ar- 
dficieufe qui ne veut que tromper , fi je 
fçais attendre patiemment qu'elle ait 
épui£||(es rufes & Tes fraudes , & la ré- 
duire a. me donner des fignes- certains^ 
de fa bonne foi^ avant quô de traiter 
avec elle ?• 

Si votre voifin acquiert une Ville ou? 
une Province > acquérez une nouvelle 
vertu , & vous ferez plus puiflant que 
lui. Que nous importeroit que Philippe 
n'eût vaincu., ni FlUyrie , ni la Péonie ^^ 
fi nous n'étions pas corrompus r* Seroit-il 
moins redoutable pour nous , s'il n'avoit 
pas reculé les fi^ontieres de la Macé- 
doine f Pourquoi , mon cher Ariftias y 
nous eflfrayer de Faggrandiflement d' un? 
de nos voifins ? S'il affervit un peuplç af-- 
kz lâche pour ne pas défendre avec vi- 
deur fon indépendance^ quel fera le. 
iruit dé cette brillance conquête f Des 
poltrons feront-ils plus braves pour fer- 
vir leur nouveau maître , qu'ils ne l'ont- 
été pour conferver leur liberté P II fub- 
juguera > direz- vous ^ une Natioit couk 
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ngeufe. Mais plus il auia.de peine £ la 
ipaincre , plus il fe défiera dû fon obéit- 
iànce Se de ùl £délké« Pour ne pas crain«^ 
dre ces vaincus indociles ,. il faudra les 
humilier, les rendre timides, & fe pri- 
ver , en. un jMot , des forces qu- OMavoit 
efpéré xie joindre à celles qu o«n -polTé- 
doit déjà. Cyrus ^ dit-on , lafle des ré-^ 
voltes fréquentes des Lydiens , leur or- 
donna de porter des manteaux: ,. Se de 
chaaiTer des brodequii^ ;, il leur donna 
des fêtes ,. & les amollir par Tufage dey 
voluptés» La fublime politique ! Eh t 
granos Dieux! que Cyrus ne laiiToit-il 
les Lydiens en repos^ Pourquoi acheter 
i grandis frais , par la guerre , des fujets; 
toujours inutiles y Se fouvent dangereux j 
tandis que fans peine , fans inquiétude ,. 
fans verfer des torrens de (kng , la bonne 
foi, la jufHce & la bien&ifance, vous» 
acquéreront des alliés & des amis tour 
jours prêts à fe facrifier à vos .intérêts ^ 
. Que la politique bien£iiifànte de hy- 
curgue nous &rve de modèle^ Si nous: 
5ttmons notre Patrie ^ diercbons à lui. 
faire des alliés , Se non pas des fujets.. 
Je crois ^ mon cher Ariûias j, vous l'avoir 
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dit, il y a quelques jours , Pordre que 
l'Auteur de la nature a établi dans les 
chofes humaines , ne permettra jamais 
que la fraude , Finjudice & la violence» 

3ui ne font entourées que d'ennemis ou 
efclaves , fervent de rondement falide 
à la puiflance d'un Etat. Rappeliez- vous 
ce que nous avons dit. Citez-moi ua 
peuple qui ne fe foit pas affoibll, & enfiit 
ruiné par fes conquêts. Quelle eft la 
Nation que les dépouilles & PabbaiiTe- 
ment des vaincus n'ayent pas corrom- 

fue f Babyloniens y Affyriens , Medes y 
erfes , fucceflivement visiincus les uns: 
par les autres , qu'eft - il réfulté de 
tant d'ambition , de tant de guerres » 
de tant de travaux , de unt de viftoires ? 
Une Monarchie maîtrefle de PAfie , Se 
qui n'a pu avec des milfions de foldats 
smervir , ne Athènes , ni Lacédémone > 
deux petites villes qui n'avoient que de 
la vertu. 

Ces grandes puiâànces qnl » en nous 
efirayant , excitent notre jaloufîe , font 
deftinées ï faccomber feus leur propre 
poids. C^eft que Ta vigilance & les lu^ 
niieres des hommes ibot trop bocqées^ 
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leurs paffions trop fortes , & leurs Vensô 
trop fragiles , pour qu'une gjcznà^ Pro- 
vince pttifle être fagement ( 5.) gouver- 
née. Plus la machine du Gouvernement 
eft étendue , moins les mouvemens en fe* 
font prompts , rapides y exaéls & régu* 
hers. Il eft d'autant plus difikile de répri^ 
mer dans un grand Empire les paflioos 
qui portent i la révolte^ ou qui aviliffent 
Pâme, que les Ma^ftrats y font, expo-' 
ûs de kur c6té à des tentations trop 
fortes ou trc^ fréquentes pour la foi» 
blefTe humaine. Il me femblé que dan^ 
nos villes de la Grèce , je pourrois w 
manquer à aucun des devoirs de la Ma- 
giftrature ; mais je comprends que ft je- 
gouvemois une Satrapie de Perfe, il 
faudroit me contenter aedéfirer le bien> 
fans pouvoir le faire. Tous les ref- 
forts du Gouvernement doi^nt fe dé- 
tendre dans un grand Etat ;» toutes les 
loix y font néceflairement méprifées ou: 
négligées. Tandis que tout peut être 
nerf, force & aftion^ dans une petite 
République , un grand Empire paraît 
frappé de paralyfie ; èc voilà pourquoi 
W^ poignée de Perfes a autrefoî& conr- 
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luis TAfie fur les Medes. Voilà la caufe 
es dilgracrcs de Xercès ; voilà pourquoi 
nos Pères ont fait trembler fes fuccef- 
feurs jufqaes dans leur Capitale^ 

Mon cher Arifîias , pourfuivit Pho- 
don , j'ai tâché de ramener à des prin- 
cipes • fixes & cenains , cette fcience 
qu'on nomme Politique , & dont les So- 

Eliifles nous avoient donné une idée 
ien fàuife. Ils la regardent comme l'ef- 
clave ou l'inftrument de nos pafGons 5 
de-là l'incertitude & l'inflabilité de fes 
maximes ; de-là fes erreurs ^ & les révo- 
lutions qui en font le fruit» Pour moi. 
Je fais de h politique le minifbe de no- 
tre raifon , & j'en vois réfulter le bon- 
Iieur des fociétés» 

Je n'aurois rien à ajouter aux princi- 
pes généraux que je vous ai dévelop- 
és , fî tous les hommes étoienc capa* 
les de connoître & d'aimer la vérité* 
Mais c'eft une efoérance à laquelle il fe- 
roit infenfé de fe livrer. Quelque part ^ 
qu'on jette les yeux , on ne voit , & on 
ne verra éternellement au'erreurs & que 
vices. Ce n'eft pas le Donheur aui|uel 
h Nature nous aeftine , que les bomme^ 
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veulent connoître ; ils voudrol-snt qu'ail 
leur apprît à être heureux félon* leurs 
goûts & leurs préjugés. ÏPuirque la r<d- 
fon , diïîpuis la naiirance du monde , ré^ 
clame inutilement fes droits contre les 
paillons , attendons - nous , Ariftias ^ 
qu'elle ne fera pas plus heureufe dans 
la fuite , & que la jaloude ^ la baine & 
l'ambition , qui ont déjà perdu tant de 
Peuples i de Républiques & d'£mpires, 
exerceront encore leur aveugle fureur 
fur les Nations. 

Au milieu de cet efprit de brigandage 
dont la terre eft infeâée ^ & que rien ne 
peut extirper j au milieu des dangers 
dont tous les peuples font menacés > il 
ne fufHt donc point à une République 
de n'avoir rien à craindre de fès propres 

Saûîons. Il faut qu'elle fe défie de celles 
es étrangers , &: foit en état de les con- 
tenir & de les réprimer. La juftiçe , la 
bonne foi 9 la nu^dération Se la. bienfai- 
fance qu'infpire l'amour de l'humanité» 
font propres, ainfî que vous l'avez vu, 
à concilier l^eftin>e & l'afièftion des 
étrangers, & par conféquent à fervir 
de rempart contre leurs paffioas. Mais 
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ce rcmpan , Ariftias , n'eft pas impéné- 
trable à la méchanceté des hommes.r 
Attendez- vous à voir les paffions s'éga- 
rer dans leur y vrefle , jufqu'à méprifer & 
haïr les vertus. Réprimez - les alors par 
lu crainte , c'eft-à-dire , que la Politique 
irous fait une loi de ne- cultiver la paix > 
du en étant toujours prêt à Êiire heureu- 
iement la guerre. 

Je fçais qu'un peuple tempérant qui 
aime le travail 8c la gloire , & craint les 
Dieux , aura nécefTairement du courage 
dans les combats > de la patience dans 
les fatigues 5 & de la fermeté dans les 
revers. Dans chaque occafion il prendra 
ikns efibrt la vertu qui lui fera la plus 
Utile* Sans doute que toutes fes forces fe 
fëimiront dtns le danger , 9c qu^ue mê» 
Htie volonté fera agir de concert tous les 
bras. Mais &xtes attention , Ariftias ^ que 
les qualités d'emprunt , fi je puis parler 
ainii ^ avec )efquelles on n'eft pas fami-» 
Karifé par ui^ ufage journalier 9^ n'ont 
prefiaue aucun pouvoir. Si la paix même 
n'ofire pas dans une République l'image 
de la guerre , (r les efprits ne font pas 
accoutumés avec Tidée des périls ^ û les 
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Citoyens ne font préparés paf leur éivt* 
cation à être folaats , craignez que ht 
vue du danger & leur inexpériencç ne 
les confternent. La crainte eft une paf- 
fion des plus naturelles au cœur humain, 
&c des plus dangereufes. Empêchez qae 
Tame n'y foit ouverte j quand la crainte 
engourdit les fens & trouble la raifon , il 
n'eft plus temps d'y remédier* 

Que notre République foit donc nû- 
litaire , que tout Citoyen foit deftinë à 
défendre fa Patrie; que chaque jour il 
foit exeï'cé à manier les armes , que dans 
la ville i\ contraâe l'habitude de la àiÇ- 
cipline néceflàire dans un camp. Non- 
feulement vous formerez par cette poli- 
tique des foldats invincibles , mais vous 
donnerez encore une nouvelle force 
aux loix & aux vertus (4.) civiles. Vous 
empêcherez que les douceurs Se les 
occupations de la paix n'amoUiifent 
& ne corrompent infenfiblement les 
mœurs ; car fi les vertus civiles , la tem- 
pérance y l'amour du travail & de la 
gloire , préparent aux vertus militaires , 
celles-ci leur fervent à leur tour d appui» 

Depiùs que notre Gouvernement» 
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cour favorifer la pareffe & la lâcheté , 
a permis de féparer tes fondions civiles 
jdes iniUtaires , nous n'avons ni Cir- 
toyens , ni foldats. Des hommes qui 
croyoient n'avoir plus befoin de cou- 
rage , ne tardèrent pas à ne s'occuper 
que de plaifirs ou d'intrigues. Leur ca*- 
raâere ne conferva ni force, ni no- 
bleife , & leur voix eft cependant comp- 
tée dans le Sénat & la Place publique. 
De-là font nés tous ces décrets qui nous 
couvriront d'un opprobre éternel, & 
une certaine moUefle dans Pefprit na^ 
rional , qui ne permet aucun retour vers 
ie bien. Nos armées ne fiirent compo- 
fées que de la lie de la République. Nos 
foldats comparèrent leur fort avec celui 
des Citoyens riches, oififs & volupr 
-cueux , qui vivoient dans leurs maifon$; 
Ils portèrent les armes avec dégoût; 
}a guerre leur parut ^e dernier des mé- 
tiers , & ils ne la font depuis que dans 
. Tefpérance de piller , & de jouir un jour 
-du fruit de leurs rapines. Comment fe* 
:roit-il poflible de former une pareille 
.|]fûlice a cette difcipline auftere & ré- 
. i^liere ^ fans laijuelle le cqurage mâipc 
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feroit inutile ? Comment parviendriez 
Yôus à donner à ces foldats avares & 
mercenaires les fentimens de générofité 
que doivent avoir les défenfeurs de la 
Patrie ? 

Que nos riches Citoyens font infen- 
{es de confier à d'autre qu^à eux-mêmes 
la garde de la République » & de ne pas 

{)révoir qu'ils s'expofent à perdre cette 
iberté , ces richeffes , cette oifivet^ , <:es 
plaifirs dont ils font fi jaloux. Chaque 
four notre aviliiTement augmente avec 
notre corruption. Ou nous ferons enfin 
vaincus par nos ennemi^ , ou nous nous 
détruirons de nos propres mains. Il ne 
faut pa3 le flatter qu'il régne pendant 
long-temps un certain accprd entre les 
riches qui ne contribuent qu'avec cha- 
.grin aux frais de la guerre , &c les pau- 
:vres qui la font en murmurant aux dé- 
pens de leur fang. Ils fe méprifent déjà 
fecrettement ; &c dès que la miéfîntelli- 
gence aura éclaté entre eux , leur haine 
-fera irréconciliable. Si ceuxrcî triom^ 

{)hent , ils opprimeront leur Patrie , & 
ui donneront un tyran pour fe hirc un 
proteéleur qui les enrichiffe & Içs vengf . 
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Si les autres , par un hafard <îifficîle i 
prévcAr , acquièrent PEmpire faris fe (Jî- 
vifer, ils régneront en tremblant; & 
pour fe délivrer d'une crainte impor- 
tune , ne voudront avoir qu'une milice 
mercenaire , toujours redoutable à des 
Citoyens oififs , & cependant incapable 
et fervir de rempart à la République ( ç) 
contre des ennemis courageux & dit- 
ciplinés. 

On nous parle fouvent de Carthage, 
dont les Citoyens ne font occupés que 
de leur commerce & de leurs richeffes , 
tandis aue des foldats achetés à prix d'ar- 
gent , lui ont acquis-, & lui confervènt 
rEmpire de l'Afrique. Mais cet exem- 
ple ne me rafTure pas. Si cette Républi- 
que , mon cher Ariftias , m'étaloit fes 
richeffes , fon pouvoir , fes armées /fes 
vaiffeaux, cotnme Créfos fit voir autre- 
fois à Selon les richeffes de fon tréfor, 
rour lui prouver qu'il étôit l'homme de 
univers Je plus heureux ; je répondroîs 
aux Carthaginois : j'ai vu une petite Ré- 
publique qui ne couvre point la mer de 
lès vaiffeaux , qui aime w pauvreté , qui 
n'a point deiujets, dont tous les,(iî-: 
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toyens font foldats, & je crois ion boii^ 
heur mieux affermi aue }e vôtre. S'ils 
vs'indignoient de ma liberté , pourquoi, 
leur dirois-jcj voulez-vous que j'eibme 
june profpérité que mille accidens doi- 
vent déranger , & qui ne tient qu'à des 
circonftances qui ne peuvent fubfifter? 
Solon vouloit attendre que Créfus fût 
mort pour juger de fon bonheur. Sans 
me laifTer éblouir par la puiiTance des 
Carthaginois 9 j'attendrai de même, pour 
juger de leur profpérité , de voir com- 
ment ils réiiiteront aux entreprises de 
leurs propres armées , fi elles ont aâcz 
^e courage poar fe mutiner (6) & ie ré- 
volter. J'attendrai qu^ils ayent a^ire à 
un ennemi brave , pauvre , & exercé à 
la guerre. Si , comme Créfus, ils trou- 
vent un Cyrus , s'ils deviennent les et 
. claves d'un de leurs Généraux , conve- 
nez, Ariftias, que les Politiques, qui 
admirent aujourd'hui la fageflè & la 
profpérité des Carthaginois, feront obli- 
. gés de changer de langage. 

Si cette République a acquis de gran- 
des Provinces, apparemment que les 
.vaincus étoient encore tpoins briaves Se 

moins 
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moins* difciplin<f s que fes mercenaires. Si 
eUe domine fur fes voifins , fans doute 
.qtfeile a commencé par leur communi- 
quer fes vices. Entre des peuples égale- 
ment vicieux , je ne fuis pas étonné que 
celui qui peut acheter des foldats , ait la 
fiipériorité. Mais n'en concluez pas , 
Ariflias , qu'il fe gouverne fàgement ; il 
eft perdu , fi un de fes voifins fe corrige 
de quelqu'un de fes défauts. Miférablç 
République qui ne réuflît , & ne fe fou- 
dent que par l'imbécillité & la corrup- 
tion de fes voidns & de fes ennemis ! 
Ce défaut de Carthage a été le défaut 
de prefque tous les Etats. Au lieu de ne 
çonfulter que les befoins eflentiels de la 
fodété > & de ne chercher que ce qui 
doit la rendre heureufe dans toutes Ie$ 
circonflances & dans tous les temps ; 
l'imprudente Politique fe laiffe féduire 
p3x des fuccès paflagers. Elle ne s'eft 
prefque jamais fait que de fauffes régies ^ 
& de-là ces révolutions dont tant de 
Peuples ont été , & feront encore les 
viâimef . Oui , Ariffias , je prédis d'à-: 
vance la chute des Carthaginois ^ je la 
vois ; car il y. aura éternellement fur ift 

^ G 
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ferre quelque peuple toujours prêt li 
feire la guerre aux Nations qui font ri^ 
çhes î & jufau'à préfept les richefles qu} 
corrompent les mœurs, ont toujours été 
)e butin du courage & de la difcipline» 

Que nous fommes loin , s'écria Arif» 
tîas , des vrais principes de la Politique/ 
L'hiftoire de la Grèce , & ce qu'on noua 
raconte des révolutions arrivées dans les 
Etats qui partageoiept autrefois l'Afie , 
ïie prouvent que trop , Phocjon , la yér 
rite de votre dpélrine , & le malheur dç 
notre fîtuation préfepte. Accoutumé à 
entendre dire perpétuellement à nos Pqft 
litiques,que l'argent (7) eft le nerf de la 
[uerre , j'ai , je lavouj^ , quelque peine 
j comprendi-e qu'elle puifie fe faire fans 
occafionner de grandes dépenfes. De 
grâce , ajout^-t-il , di0ipez tous mes 
doutes; apprenez -moi pourquoi je mq 
trompe 9 quand il ipe femble que c^eft 
potre pauvreté qui nous met dans l'im? 
puiiTance d avoir une flotte , & dç fou* 
fïuyer njne armée. 

Mon cher Ariflias , lui répondit Pho» 
don y ces belles maximes inventées paf 
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aujourd'hui par habitude , vous ne les 
auriez pas entendues , quand nos Pères 
vainquirent les Perfes à Marathon & à 
Salamine. Regardant alors la tempé- 
rance , Pamour de la gloire & du tra- 
vail ^ le courage & la difcipline , comme 
le nerf de la guerre Se de la paix , ils mé* 

firifoient Pargent , & il leur fut inutile. 
Is étoient pauvres , & ils eurent une 
flotte nombreufe pour combattre Xer- 
cès ; ils la conflrumrent de la charpente 
de leurs maifons ; ils ne payoient point 
leurs foldats Citoyens y Se ils eurent une 
nombreufe armée de héros. 

Non , Ariftias , ce n'eft point notre 
pauvreté qui nous empêche aujourd'hui 
d'avoir une flotte & une armée. N'en ac- 
culez au contraire que nos richeffes , 
qui , en s'augmentant , ont infpiré à une 
.partie des Citoyens cette avarice bafle 
& fordide qui n'ofe jouir * & livré le 
refte à la volupté , qui ne facrifiera ja- 
mais fon luxe & fes plaifirs aux befoins 
de la République. Les reflburces de la 
vertu font infinies ; plus on les employé, 
plus elles fe multiplient. Quelqu'im- 
mcnfès que foient les richefles , elles 

Gij 
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s'épuîfent. L'amour de la gloire pro-^ 
duit des prodiges , parce qu'il remue de. 
grandes âmes ; Tamour de l'argent ne 

Î)roduit rien que de bas ^ parce qu'il ne 
rappe que dés amcs baffes. Si l'argent 
éft auffi puiffant que le difent les Athér 
îîiens , que n'achetons - nous un Milr 
tiade , un Ariftide , un Themiftocle , 
des Magiftrats , des Citoyens & de$ 
Héros f 

Qi^and Athènes , fous la Régeace dç 
Périclès ^ fe fut enrichie des dépouilles 
des vaincus , & des tributs levés fiir nos 
alliés , il y eut un inftant où la Républi? 
ue parut avoir acquis un nouveau degré 
e puiflànce & de force. Nos nouvelles 
richeffes n'ayant pas encore eu le temps 
de détruire nos anciennes mœurs , nous 
les employâmes généreufement à conC? 
truire des vaiffeaûx , & acheter l'amitié 
de quelques peuples qui comraençoient 
à la vendre , & nous parûmes les arbitres 
de la Grèce. Nos Magiftrats, trompés 
par cette apparence de prpfpérité , cru- 
rent faps doute que les mêmes vertus qui 
boiîoroient notre pauvreté , & que notrç 
puvrçté feule foutenoit, feroiçiit çnçow 
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les économes & les difpenfatrices de no$ 
richeffesi Ils penferent doiic que la Ré- 
ipublique ne pourroit jamais être trop ri- 
che ; erreur groffiere. L'or & l'argent ^ 
en nous rendant avares , éteignirent bien-< 
tôt le fentiment de l'honneur & de la 
générofité , & nous livrèrent à tous les- 
vices, en nous faifant aimer le luxe^ 
L'argent devint alors le nçrf de la guerre 
Ac de la paix , parce que les Athéniens 
vendirent à la ratrie les fervices qu'elle 
recevoit autrefois fans faïaire. A quoi 
nous Servirent alors nos richefles dange- 
reufes ? Plus nous en acquérions , plus 
n^ mœurs Te dépravoient. Nous avions 
beau nous enrichir , notre cupidité étoit 
toujours plus grande que notre fortufie. 
Plus appauvris par nos befoins , au'en- 
richis par nos rapines & nos injuftices , 
la République fiit pauvre, & éprouva 
tous les inconvéniens de la pauvreté, 
parce que fes Citoyens avoient tous les 
vices de la richeffe* 

Faites rougir de leur abfurdité ces Po- 
litiques infenîés , qui , pour rendre quel- 
que vigueur à la République expirante , 
youdroient y attirer tout l'or ( 8 ) & 
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tout l'argent du monde entier. Les aveu- 
gles ! ils entreprennent de raffafîer i 
force d'argent des paflions infatiables! 
Nos pères avec dix talens étoient ri- 
ches , avec deux mille nous fommes pau- 
vres ; donnez - nous en encore oeux 
mille , & nous nous croirons encore 
plus pauvres que nous ne le fommes 
aujourd'hui. Nous en fommes déjà ve- 
nus, au point de confondre le luxe & 
le fai^ des riches^ avec la profpérité de 
la République. Leur fortune domeilique 
qu'il faut ménager , leurs plaifirs qu'il 
ne faut pas troubler , voilà les objets 
ridicules que la politique , déformais^p- 
puilfante 9 eft obligée de regarder dom-* 
me les vrais befoins de l'Etat. Augmen- 
tez la corruption avec nos richeffes , & 
nos maux deviendront encore plus ac- 
cablans. 

La Nature, mon cher Ariftias, n'a 
point fait les hommes pour pofféder deS 
tréfors. Pourquoi des riches , pourquoi 
des pauvres ? Ne naiflfons-nous pas tous 
avec les mêmes befoins f Elle répand 
tes bienfaits avec une libérale écono- 
mie i ufons-en avec la même fagefle. La 
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toi (]tii permet qu'il fe forme de grandej 
fonunes dans une République , con« 
damne une foule de miferables à languir 
dans l'indigetice > & lar Qté n'eft plus 
qu'un repaire de tyrans & d'efclaves ja*" 
loux Se ennemis les uns des autres^ 
Eflayer d'y faire germer les vertus qui 
font le bonheur & la forde de la foâété^ 
c'eft le comble de la folie. Voilà cepen- 
dant ce que tefttent nos Politiques avi- 
des- d'or & d'argent j ils jettent des fe- 
mences d'avarice , de volupté , de mol- 
lèfife y dinjuflice > de frauae , de haine ^ 
&c* & ils s'attendent à en voir naître la 
|uftice , la tempérance , le courage , la 
générofité & la concorde. 

On vous a dit , Àriftias > & on le vér. 
péte fans cefk dans Athènes , que 1 ar^f' 
gent efl néceflaire pour faire une longue 
guerre , ou la porter loin de fon terri- 
toire; & voila encore ce qui prouve 
combien les richefles font dangereufes. 
Pourquoi défirer aux hommes qu'ils puif- 
fènt étendre & perpétuer le fléau le plus 
redoutable.de l'humanité f Tant que la 
Grèce a été pauvre , les guerres de nos 
Républiques ont été courtes. Nous nous • 
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lommes enrichis , & nos guerres ont été 
aifez longues pour allumer des haines 
éternelles , & rompre tous les liens de 
cette alliance qui faifoit notre fureté au- 
dedans & au-dehors. Si Lycurgue avoir 
raifon de dire aux Spartiates: Vouh^-^om 
être toujours libres &* refpeSés ? Scjjrej 
toujours pauvres a & ne ttnte\ jamais àt 
faire des conquîtes ; je vous demander- 
rois de quelle utilité peuvent être ces 
^ntreprifcs qu'on fait loin de fon*ten> 
•toire. 

On a des alliés , me direz-vous , que 
rinjuftice opprime, & il feat voler à 
leur fecours. Sans doute il faut remplir 
fes engagemens ; mais que vos mœurs 
«&: vos befoins foient fimples , & par- 
tout la terre vous fournira une fubCf- 
tance abondante. Quels tréfors avoieni 
les Scythes, quand ils partirent de leurs^ 
forêts pour faire la conquête de PAffy- 
rie f Un arc , des flèches , des javelots , 
un grand courage , voilà tout ce qu'ils 
poffédoient. Qu'on eftime votre courage 
& votre difcipline, & les alliés, dont 
vous prenez la défenfe , ne vous laiife- 
ront njanquer de rien» 
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■ "Mais du moins , dit Ariftias , tandis 
que les Citoyens tempérans Se laborieux 
aimeroient la gloire & la pauvreté , la 
République ne pourroit - elle pas avoir 
un tréfor , qu'elle n'ou vriroit que dans 
une extrême néceffité ? Non , mon cher 
Ariftias , répartit Phocion j & fi vous 
. êtes prudent , vous n'cxpoferez point 
la vertu de vos Citoyens â cette tentar-- 
tion. Pourquoi garder parmi vous cette 
boîte de Pandore ? Il ne s'agit pas de fe 
faire illufion , & d'aflbcier dans la théo- 
rie des chofes infociables dans la prati* 
que. Défiez-vous avec moi de tous ces 
tréfors publics. C'eft une chimère que 
d'en vouloir former un dans un Etat 
dont les moeurs font dépravées ; quelque 
féveres que foient les loix qui veilleront 
k la garde de ce dépôt , 1 avarice trou- 
vera le fecret de le piller impunément* 
Dans une République vertueufe^ des 
Magiftrats fenfés - ne penferont jamais 
que fa venu ne lui furnfe pas. S'ils ima^ 
ginent un tréfor public^ c'eft une marque 

aue la venu s'altère; & leur impru- 
ence, au lieu d'affermir l'Etat^ e» 
£ippe les fQ&demens» Soyez fâr que les 
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Citoyens ne feront jamais contens de 
leur pauvreté , quand l'Etat amaflera des 
richefles. J'en ferois > ÂrifHas ^ une régie 
générale ; fuivant que la Politique s'oc* 
cupe plus ou moins de tréfors, a'argenti 
de richeiTes , la République ^ plus ou 
moins heureufe , eft plus ou moins éloi» 
gnée du moment de fa ruine. 
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CINQUIÈME ET DERNIER 
ENTJIETIEN. 

Des ménagemens dont la PoUnque doit 
ufer , en réformant une République dont 
les mœurs font corrompues. De Vufage 
quan peut faire des paffîons. Diffe-- 
rentes maladies des Etats. 

\y u E L $ momens heureux nous avons 
pzttés dans la maifon de Phocion ! Au 
letour de notre promenade fur les bords 
iu Cépbife tant célébré par nos Poètes , 
aous prîmes un repas frugal , pendant le- 
quel nous nous entretînmes avec gayeté» 
Les fefiins du grand Roi ne valent pas , 
ftion cher Cléophane , les légumes ap-* 
nrêtés fans art par la femmie de Phocion# 
h pisûfanta agréablement fur le luxe de 
b table > qu'il comparoît au brouet noir 
les Spartiates. Quand Ârifiias, dit-il , 
fera un peu plus apprivoifé avec la phi- 
[ofophie , je le traiterai véritablement à 
la LacédémomenDe* Pour a^ourd'hui^ 
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il faut encore le ménager; il pourroît 
trouver très - mauvais ce que Lycurgae 
auroit trouvé très-bon. Après que Pho- 
t:ion eut hït une efpéce de libation 
aux Dieux tutélaires d'Athènes , & à fes 
Dieux domeiliques , nous pafsâmes dans 
fon jardin. Je vois votre inopatiencei 
dit-il à Ariftias, affeyons-nous un mo- 
' ment à l'ombre de ce figuier j avant que 
de partir pour Athènes ; & puifque vous 
le voulez, nous reprendrons notre mor 
Taie & notre politique. 

Mon cher Ariftias, continua-^t-il ) 
vous ne vouliez d abord que connoîtrQ 
les remèdes qu'on peut. appliquer, auit 
maux préfens de notre République , Ik 
Vous inftruire des reflburces que ;notre- 
fituation même nous préfen-te encore 
pour en fortir ; & cependant f ai çu la 
cruauté de ne. vous, entretenir que des 
principes fondamentaux de la pojirique. 
Ne coyez pas que j'ayè voulu vous faire 
un étalage orgueilleux de philofophiOi 
Si je ne me trompe , il vous eft aifé de 
fentir que fans le fecours de ces premiè- 
res vérités, qui doivent fervir ae régie 
immuable ^ l'homme d'£tat dans cha-? 

4i 
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cune de fes opérations , jamais je n'au- 
Tois pu vous rien dire qui eût {atisfait 
votre raifon. Je me ferois égaré , & je 
voas aurois égaréà ma fuite* Nous n'au- 
rions corrigé une fottife que par une 
autre fottife; nous aurions imaginé des 
reffources , des expédiens ; & la vraie 
fcience de la politiqjue eft dé n'en avoir 
pas befoin. Je vous aurois propofé au 
hafard des palliatif fouvent inutiles , & 
même capables d'irriter le mal que nous 
aurions voulu foulagcn 

Si j'ai réuflî à vous convaincre de cette 
grande véri:é , que la Providence a éta- 
bli une telle liaifon entre la morale & 
la politique 9 que le bonheur des Etats 
cft attaché à la pratique des vertus , &c 
que leur ruine commence toujours par 
quelque vice; il vous fera déformais 
facile de ne tomber dans aucune de^ 
Suites que plufieurs grands - hommfes 
ont commifes. Vous avez une pierre de 
touche pour juger de la bonté de vos 
opérations. Vous vous garderez bieb 
d'imiter Tbémiftocle , qui , pour rendre 
Athènes maîtrefle de la Grèce & de la 
•M^f 9 propofa^ de brûler -U &oxtt-^ 
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Grecs qui hivernoit dans le port Je Pé- 
gafes, Ariftide jugea que rien n'étoit plus 
utile aux Athéniens que ce projet, mais 
que rfen en même temps n*étoit plus 
înjufte. Vous , Ariftias , vous ferez ac- 
tuellement plus fage que le jufte Ariftide 
même ; & n^admettant aucune diftinc- 
tion entre l'utile Se le jufte , le nuifible 
& l'injufte , vous jugerez que rien ne 
pouvoir être plus pernicieux aux Athé- 
niens que Pentreprife injufte de Thémit 
tocle. C'étoit acheter un avantage paf- 
fa^er, en nous rendant pour toujours 
odieux à la Grèce entière. Qui auroit 
ofé compter fur nous après une pareille 
perfidie ? Qui n'auroit pas détefté notre 
alliance , Se méprifé nos fermens f Les 
Grecs réunis auroient conjuré notre 
perte , &, pour fe venger , ils n'auroîent 
pas craint d'implorer le fecours de la 
Ferfe même ^ & de lui demander des 
vaiiTeaux. 

Le décret qu'on propofe au peuple , 
cft-il propre a lui faire aimer quelque 
vertu , ou à le détacher de quelque 
vice f Favorifez cette loi de toutes vos 
forces , vous êtes lur de fervir utilement 
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Votre Patrie* Vous condamnerez Agéfî^ 
hs, qui voyant qu'un grand nombre de 
Gtoyens avoit fui à la bataille de Leuc- 
tre > & que la République avoit befoin 
de foloats > fut a'avis de laiiTer pour 
cette fois fans exécution la loi qui notoit 
d^&mie (i) les poltrons. Qu'efpéroit-il 
d'une armée de fuyards f La lâcheté 
avoit fait tout le mal ; il falloit donc être 
plus attaché que jamais à la rigueur des 
anciennes loix qui avoient rendu juf- 
qu'alors les 3paniates invincibles. Favo- 
nfer les fuyards , c'étoit ne pas réparer 
la dé&ice de Leuâre, Se préparer ce- 
pendant de nouvelles difgraces i La- 
cédémone. 

Après les réflexions que nous avons 
£utes jufqu'à préfent , vous pouvez fans 
pdne f mon cher ArilHas j vous faire une 
régie pour juger de Pimponance des 
loix. Celles qui font les plus propres à 
lempérer nos pallions ^ & régler les 
mœurs publiques , font aullî les plus né- 
ceffiures , & doivent être les plus fa- 
crées. Dans aucun temps , dans aucune 
circonflance , fous aucun prétexte , il 
p'tfl permis de les négliger. Je feroi$ 
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bien plus effrayé de voir prendre aut 
femmes de nouvelles parures , & affeéker 
de nouvelles grâces, que je ne le ferôis 
de quelque commotion dans la Placç 
publique , ou de l'ambition d'un Mag^f- 
trat qui voudroit s'élever au-deflUs de 
fes Collègues. Quand les loix des mœurs 
^fubfiftent, toutes les autres font en itu- 
'"reté; mais leur décadence entraîne nér 
ceffairement la ruine du Gouvernement* 
Quoique tout vice foit pernicieux > 
comme toute vertu eft utile, il faut> 
lorfqu'on médite la réforme d'une Ré- 
publique corrompue , ne pas^abandoOr 
lier à un zélé aveugle. 11 faut procéder 
avec une cenaine méthode. De même 
qull y a des vertus fécondes qui fe 
prêtent un fecours mutuel , & que 1^ po- 
litique doit principalement cultiver dans 
une République qui les pofféde encore; 
il y a aufE des vices féconds , & qui fer- 
vent , pour ainfi dire , de matrice & de 
foyer à la corruption; & c'eft à le$ 
profcrire que. la politique doit d'abord 
travailler dana une République corrom-. 
pue. 

A leur tête eft ce vice dont je ne %aig 
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pas le nom , monftre à deux corps ^ 
compofé d'avarice & de prodigalité, 
qui ne fe laffe jamais , ni d'acquérir , ni 
ac diflîper , & dont les befoins toujours 
renaiflans , & toujours infatiables , ne fe 
refufent à aucune injuftice. S'il eft foi- 
ble, & ne fe montre encore qu'avec 
quelque retenue , réunifiez toutes vos 
forces, -& ofez l'attaquer avec courage. 
Pourfuivez-le jufques dans fes derniers 
retranchemens ; sll ne fuccombe pas , 
vous n'avez rien fait. Quelle erreur à 
quelques Républiques de profcrire le 
taxe dans le public , & de le tolérer dans 
le fein des familles , d'inviter à la mo- 
deftie des mœurs par des loix fomp- 
tuaires , & de les altérer par la pompe 
des fêtes publiques ! 

& ce vice , après avoir corrompu le 
corps entier des Citoyens , régne avec 
autant d'effronterie que d'empire , vous 
ne feriez que l'irriter , & lui préparer une 
nouvelle viéloire en l'attaquant de front, 
Rufez alors avec lui , tendez-lui des piè- 
ges, agiflez avec la prudence d'un Gé- 
néral , qui n'ofant livrer bataille à une 
armée dont il fenc la fupériorité^ l'oji>7 
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ferve , la gêne dans fes opératians » \à 
coupe les vivres , & tâche en un mot de 
la fatiguer & de la ruiner fans rien ha- 
farder. Ce vice monflrueux dont jet vous 
parle , en produit mille autres qui font 
autant d'alliés , d'auxiliaires , & , pour 
ainfi dire , de gardes qui veillent à fa 
fureté. C'efl fur eux que doit tomber 
votre principal effort. Épiez les circonf- 
tances favorables à votre entreprifct 
Tantôt vous noterez d'une £[étrifl(ure 
la.moIleflTe ou la prodigalité » tantôt 
Vous avilirez le luxe , & peut-être paN 
viendrez-vous un jour à faire des régie* 
mens qui , donnant des bornes à rin- 
duftrie & à l'avarice , feront difparoîrre 
dans la fortune des Citoyens cette dif- 
proportion énorme qui les corrompt 
tous également , quoique par des vices 
diiFérens. 

. En fuivant , mon cher Ariftias , dans 
la culture des vertus , l'ordre que je vous 
ai indiqué, vous verriez tomber les vices 
les plus pernicieux à la fociété j car rien 
n'eu plus oppofé à l'avarice prodigue 

Sue la tempérance. L'amour du travail 
. étruira la pareife i Tamour de la gloire 
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éc la crainte des Dieux anéantiront cet 
infHnd bas & groilier , qui empêche tout 
Citoyen vicieux de chercher fon bon- 
heur particulier dans le bonheur public* 
Mais y il faut Pavouer > il y a des temps 
où , par fageiTe même , il faut renoncer à 
cette méthode. Ceft la vertu dont un 
peuple eft le moins éloigné , & non pas 
la vertu par elle-même la plus impor- 
tante ou la plus avantageufe à la fociété^ 
Îue la politique doit alors encourager, 
ar exemple , Ariftias , nous avons au- 
jourd'hui une loi qui applique à des re- 
préfentations de comédies les fonds def^ 
nnés autrefois à la guerre , & il eft dé- 
fendu > fous peine de mort> d'en deman- 
der la révocation. Il n'y a de louanges à 
Athènes que pour des décorateurs de 
théâtre , des comédiens & des joueurs 
de flûte î des femmes défœuvrées & fri- 
voles ont communiqué leur défœuvre- 
ment & leur frivolité à nos jeunes gens ; 
nos Mag^rats & leurs Courtifànes font 
un trafic public du pouvoir de la Ma-^ 
giftrature ; ils voyent d'un œil indiflë- 
rent , & peut-être avec joie > les maux 
^ la Patrie f dont ils profitent ; le peuple 
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jaloux , & fatigué de foîi oifivetë , tt 
veut vivre que des gratifications quejm 
prodigue PEtat ; il regarderoit un- Ma- 
giftrat honnête homme & éclairé com^ 
me un tyran j & ne fe croyant libre 
qu'autant qu'il a la licence de tout fiùre 
impunément , vous le voyez dans les 
éleélions cabaler contre le mérite, ea 
faveur de l'ineptie qui ne fè fait p» 
craindre. Nous reflemblons tous à cet 
Athénien qui donna fa voix pour con- 
damner Ariftide à l'Oftracifme , parcfl 
qu'il étoit las de l'entendre toujours ap- 
peller le jufte Ariftide. Croyez-vous que 
dans de pareilles circonftànces , il fallût 
révéler aux Athéniens les vérités que 
j'ai mifes fous vos yeux ? Les gens mê- 
mes qui gémiffent de nos défordres , & 
défirent encore le bien parmi nous^ fe- 
roient effrayés de l'efpace immenfe qu'ils 
auroient à franchir , & tomberoient dans 
le découragement. Les mauvais Ci- 
toyens , à la vue de la fageffe qu'on leur 
ropoferoit , croiroient qu'en voulant 
es priver de leurs vices , on leur arra- 
cheroit leur bonheur. 

Ce que je vous ai dit d'après tous les 
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Sages de Pantiquité, me feroit paflèr 
t>ourun (2) infenfé auprès des uns, & 
pour un perturbateur du repos public 
auprès des autres ; & quelle efpérance » 
mon cher Ariftias, auroisrje alors de 
réuflîr ? Toute réforme demande donc à 
lÊtre conduite avec une extrême circonf* 
pedion , & cette circonfpeftion elle- 
Âiême femble être un nouveau châti- 
ment dont PAuteur de la nature punît 
nos vices , & par lequel il nous avertit 
d'être en garde contre une corruption à 
laquelle il eft (i difficile de remédier. 

Pour détruire des préjugés, il faut 
ijuelquefois poufTer la condefcendance 
jufqu'à paroitre les adopter. Pour ruiner 
un vice > il hut feindre quelquefois d'en 
favorifer un autre. Mais je vous entretiens 
tarop long-temps des ménagemens dont la 
politique doit alors ufer ; grâces à notre 
Corruption , nous n'avons rien à craindrç 
tfun zélé immodéré pour la venu. Puif^ 
^e toute vertu efl utile , puifqu'il n'y si 

S' oint de vertu qui ne prépare notre coeur 
en recevoir une féconde, cfTayez à 
diSétpnxes reprifes ^ & fans vçus lafTer, 
les difpofitions de vos Citoyens. Après; 
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un premier fuccès , n'en perdez pas le 
fruit, en négligeant d'en avoir un le* 
cond. Tâchez de réveiller dans les cœurs 
quelque étincelle de l'amour de la gloire; 
c'eft la feule de toutes les venus oui , 
par le fecours de la vanité , peut en<^re 
le montrer au milieu d'une extrême cor- 
ruption. Tous vos efforts feront -ils 
vains ? Il refte une dernière reifource à 
la politique j c'eft de fe fervir des pat 
(ions mêmes pour affbiblir peu à peu^ & 
ruiner leur Empire. 

A ces mots^ mon cher Cléophanej 
notre nouvel initié aux fecrets de la f^ 
geife , ne put s'empêcher de foûrire es 
me regardant. Les paflîons , dit-il , font 
donc quelquefois utiles ? Oui , mon cher 
Ariftias , lui répartit Phocion , comme 
ces poifons que la Médecine convertit 
quelquefois en remèdes. N'importe ^ re- 
prit Ariftias ; & de tous les moyens de 
corriger un peuple vicieux , je foup^ 
çonne que le plus défagréable n'eft pas 
celui d'employer nos paflîons. Je lifoîs 
hier, continua - 1 - il , la République de 
Platon j il ne dédaigne pas de regarder 
les plaifirs de l'amour comme un ref: 
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fort (3) dont la Polique doit fe fervir 
pour animipr le courage, & le porter 
aux avions héroïques. Puifqu'il peut 
être l'aiguillon & le prix de U valeur , 
vous voulez iâns doute , Pboçion , que 
dirigé par une main habile ^ il contri- 
bue à rendre plus aifée la pratique de 
toutes les vertus les plus néceflàires a 
la fbciété^ 

Point du tout, répondit Phocion en 
foûriant , & de votre empreffçment à 
vouloir deviner ma penfée, je conclus , 
mon cher Ariflias , que vous n'êtes plus 
le maître de votre cœur. Quelle auto- 
rité , pourfuivit Phpcion , venez - vous 
de n^e citer ? Platon , Péleve , Pami de 
Socrate, Iç confident de fes penfées! 
oferois-je ne pas me foUmettre à Ton fen« 
riment , s'il ne m'avoit appris lui-même 
dans fon école, que l'homme le plus 
&ge paye toujours quelque tribut à 
l'humanité , & que notre railbn ne doit 
fk foumettre qu'à la vérité ? 

Je le vois , mon cher Ariflias , vous 
voudriez que la plus belle femme fût la 
récompenle de l'homme le plus brave , 
•|ç f lu3 juile & le plus prudent» Mais 



!i6S Entretiens 

faites attention combien une pareille loi 
donneront tie force à une paflîon déjà 
trop impérieufe , trop ennemie de Por- 
. drp , & qu'gn ne fçauroit trop reprimer. 
Le premier foin de tous les légillateurs 
n'a-t-il pas été >de donner des régies i 
Tamour ? Et de-là font nées chez tous 
les peuples les loix faintes du mariage. 
Quoique Platon voulût que les femmes 
(uifent communes dans fa République » 
combien cependant n'a-t-il pas mis de 
mœurs & d'honnêteté dans cette efpécc 
de débauche f Son objet même n'eft-il 
pas de dégager le cœur de tpute afièc- 
tion particulière, pour l'attacher plus 
étroitement à l'Etat? Sans doute que 
nos pères n'y entendoient rien de ne pas 
connoîrre le grand mérite de la profti- 
tution. Ils étoient bien groflîers & bien 
aveugles. Puifque , malgré leurs bonnes 
mœurs , ils n'ont pas laiffé de faire d'affez 
belles chofes à Marathon , à.Salamine, 
à Platée , j'ai regret que Thémiftocle & 
Paufanias n'ayent pas fait publier à la 
tête de leurs armées , qu'au lieu des ré- 
compenfes infipides dont on honoroit 
parmi nous la valeur^ le plus brave des 

Grecs 
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<jtccs auroit le pririlége d'eolevèr à fon 
cré la plus belle des Gnrecques« Que tar^ 
dons -nous à propoTer cet admirable ex»- 
{)édie!itf Nos foldats préparés par des* 
idées de galanterie & de débauche à 
^e laborieux , infatigables , difciplinés y 
obéiflkns , trioropherolent bien auémenr 
des foldats de Philippe , qui a la fottife 
de vouloir qu'il y ait des mœurs dans 
fon camp. 

Pour nos Aréopagites ôt nos Séna*^ 
teurs^ il eft évident qu'en leur donnant > 
à proportion de leur mérite, quelque 
droit fur la pudeur des femmes y ce fe- 
rait un moyen infaillible de les rappeller 
i^ cette intégrité majeftueufe oui doit for- 
mer le caraâere des Magiftracs; Sans 
doute que le temps qu'ils employent au^- 
joufd^hui à corrompre Ôc féduire de jeu^ 
nés beautés, feroit dormais confacré 
au (èfvice de la -République, & qu'une 
(âge émulation..,..Mais parlons férieufe** 
ment, mon cher Ariftias ; eft*il poflible 
qu'on connoifle afiez peu les effets de la' 
votupré, qui amollit le cœur, 6c énerve 
1-efprit èc le corps, pour vouloir en- 
Sùrt le principe ae la prudence 6c de la 

H 
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magnanimité f Nç fçait on pas combien 
les plaîfirs qui tiennent à nos fens, font 
inconftans y combien ils raiTafient & laf< 
fent f II y a un âge où ils font inconnus^ 
& un autre où ils feroient labopeux ; fi 
dans Pintervalle de ces deux âges 9 Pa« 
mour efl une yvrefle qui troublp prefque 
continuellemept la raifon. 
. C-eft par les pallions qui tiennent ini<v 
médiatement à nos fens y que nous fom^ 
mes rabaiiTés à la condition des ani- 
maux ; elles ne peuvent donc jamais 
être honorées par des êtres intelligehs^- 
ic op ne les rend honnêtes qu'^n les ibu- 
mettapt aux loix de la raifon. J-excufè 
la jeuneife qui s'égare y chaque âge a 
malheureufempnt fes infirmités; mais )e 
veux qu'au lieu de s'applaudir au miheu 
de fes erreurs , & de vouloir lesanno-* 
blir^ elle ait le courage de les défap- 

f trouver. Je veux que la raifon conferve 
à liberté, & que mettant de Phonnêteté: 
jufques dans }es chofes desbonnêteS;^. 
^Ue rougiflè des befoins des fens. > 

Je n'ignore pas que Pefpérance des* 
voluptés a quelquefois produit de gran- 
die; çhofes. Je f^ais que les Scythes cp^. 
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murent autrefois l'Aflyrie pour avoir 
aes palais fomptueux > aes liqueurs déli« 
cieules Se des femmes parfumées ; & je 
ne fuis pas étonné que ces paillons 
brutales ayent donné à un peuple encore 
(auvage de la valeur & de l'audace. Mais 
les mêmes efpérances auroient elles don- 
né les mêmes qualités à un peuple déjà 
amolli par les plaiflrs ? Remarquez d'ail- 
leurs y Âriflias 9 que dès le moment* où 
ces paifîons commencèrent à jouir du 
prix de leur viâoire , les Scythes coura- 
geux devinrent auflî mois , aufli lâches, 
que les peuples qu'ils avoient vaincus ^ 
& que ces paflîons ne leur donnèrent au- 
cune des vertus qui font le Citoyen. 
L'amour des voluptés en fit , fi vous 
voulez 9 des héros; la jouiiTance de ces 
mêmes voluptés en fit des hommes inca« 
pables de conferver leurs conquêtes. 
ChaiTés ou égorgés par leurs efclaves » 
leur Empire dura à peine fix Olim- 
piades. 

Le bien paflager que ces paflions peu* 
vent produire , eft trop douteux 8c trop 
court; le mal qui les fuit efl; trop cenaiQ 
& trop durable , pour que la Politique 

Hij 



doiv^ jamais en fake ùfage< Je ne vouf: 
citera^ qge P^xemjple. de Cyarus. Gç 
Prince regnûit for i^a^peuple tempérant ,. 
fobre, aâif> laborieux» li^es: vices, qui 
depuis long* temps ayoiçnt inondé V^ 
(ie, fembloient av£Hr refpeâé lapçiâte 
Province, qui portoit alors Iç nom dç^ 
Serfe. Cyruç ne connut point fba bon^- 
beur. Trompé par une n^alheuretife a»* 
bidon 9 ou ne fçaeham peut-êtrcc pai. 
que ce n^efl: ni l'étendue des Domainps-, 
ni le nombre. dè3 Proyinces , qvà' font la. 
grandeur d^ Prince & la sûceté de â[H 
Natioa^il voulut a voir la. g^oir^ dêtif. 
le fondateujr d'une puifTante^Moiiaccfak^ 
Il p|*éfenta à fes- Sujets les^ richeifes, 
l'abondance & les voluptés des Royau- 
mes voiflns^ comme le prix de leup cou- 
rage & de leurs conquêtes* Tout fut i 
vaincu ; mais à peine Cyrus eut- il 
fournis l'Âiie, que la récompenfe qu^l 
avoir accordéç àJsl^ valeur de^ fst fol* 
dats , Péteignit. Il vit les Perfes ^ amr^ 
fois vertueux & pleins ^ d'amo^. pour 
la,|^o^re^ ^«â^miper & languir dans la 
§&lhffe4 SI nous m fongitms a leur.dit^il 
; jjlor^ 9 qu'à accumvifr , riéeffis fur ri-* 



• . 



15 E fïiôttoité i^^ 

théffèè ^ fi nous nous Ihràns téméraire-^ 
, ment aux voluptés ^ Cr penfons que Voi/î-* 
J^tté & la patejft doivent* être le pri^ 
-^ nos travaux , ^ peuvent ttous rendra 
■heureux f nous ne tarderons pas à perdrû 
-ce que nous avons acquis. L'avis de Cyrus* 
: étoïiùiûs doute très-fege 5 nïais le temps 
. ëtok arrivé où il dcvôît être puni de 
floD ambition » & des moyens impra-* 
jicns qu'il avok employés pour la fa- 
•^tisfaire. Ses Sujet* , tîorrompus d^aborJ 
jpar Pefpérance , & enfuite.par la jouif- 
.^ce même dés voluptés » n'étoient 
^lus 'en ëtat de 4'entetidre. -Il fit des 
^cHbns inuûles pour ^ks rappèller à ieor 
/«ndenne vertu ; & «u 3iéu de ce titre 
«de-fondateur d une M<inaxcbîe >puiflânte 
:<k floniTante tpi'il croyoit «mériter > il 
.^it avec t:lMigrin quUl n'avoit été quîe 
Je corrupteur des Perfi», & ne lâiflbitâ 
ffes {uccefifeurs qu^un Empire bien moins 
folidemént aïfertni ^ue celui <ju'il avok 
gieçu de fes pères* 

Ce font le? paflîons de l'haine dorfc 
la Politique peutiè Jervir, parce qu'elleis 
inaiflent avec nous, né meurent qu'a- 
vec AOtts^ fie fe iafleiit wmt , & qu'oft 
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peut en quelque forte leur donner h 
teinture de la vertu. Telles font l'envie , 
la jaloufie , l'ambition , l'orgeuit, la va- 
nité. Ces pallions font hideufes par 
leur nature ; elles préparent Pâme i 
être injufte , & abandonnées à elles- 
mêmes, elles fe portent aux excès les 
•plus odieux. Cependant elles devien- 
nent quelquefois entre les mains de la 
Politique , émulation , amour deia gloi- 
re, prudence, fermeté, héroïfme; mais 
pour voir opérer ces miracles, il faut 
que les Qtoyens ne foient pas entiè- 
rement corrompus par Pavarice , bi 
pafefle, la volupté & les autres* vices 
qui aviliflent Pâme. Craignez , mon 
cher Ariftias, de hâter la ruine de h 
République , en vous fervant de ces pat 
fions , fi vous ne trouvez auparavant 
Part de leur infpirer une forte de pu- 
deur > & de les aflbcier à quelque vertu 
qui les tempère & lés dirige. 

Un Médecin habile n'applique pas 
le même remède à tous les maux. Le 
Pilote d'un vaiffeau déployé ou refferre 
tour à tour fes voiles. Tantôt il* fuit 
la côte, tantôt il s'en approche. Là 
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Il jette Pancre , ici il marche la fon-- 
'de à la main y ailleurs il s'abandonne 
. aux vent#(De même l'homme d*Ëtàc 

conforme toujours fa conduite à la dif^ 
: férence des fituations où il fe trouve* 

Il fonde les playes de fa République ; 

plus attentif à la malignité des fimp^ 
: tomes de chaque maladie y qu'aux acr 
•cideos plus ou moins violens qu'elle 

{>roduit, ri défefpere quelquefois du fa'« 
ut de la Patrie , quand les Citoyens 
• font encore dans la plus parfaite fé^ 
curité. 

. Les maladies y qui au premier cou|^ 
d'oeil ptiroiflent les plus effrayantes , ne 
font pas toujours les plus dangereufes. 
Quand on voit un Etat divife par des 
partis : des cabales y des faâions y Pi^ 
magination en eft ordinairement dllai^ 
mée; on croit qu'il touche au moment 
de fa ruine ; on croit que les Citoyens 
vont prendre les armes & s'égorger, 
ou que leur ville va devenir la proye 
de quelque ennemi étranger. Mais ne 
craignez rien, fi les Qtoyens ont des 
mœurs; s'ils aiment la tempérance, le 
travail & la gloire , s'ils craignent les 

Tir • 
H IV 



I 



JPfi^uK 9 ibyez sûr que la Juftice leur eft 
«encore chère > <pie leur$ paflioos fe- 
jTQHt pcudemes , & que l^Hépubliaue 
jeil encore aâtfe ûxr de IbUdçs fonce- 
jB^eps. Des hommes qui ee font pas 
;;abandonnés à des vices groffiers^ ne 
J(e pocheront point aux dernières ex- 
iirëmités. ]Leur vUleine kuriervira point 
s^e champ de bataille , quoiqu'ils pa- 
JLoiirent uuûeux. Ils font ênnenûs > maïs 
rCitoyens , & ils fe réuniront pour agit 
oie concert , û un Etranger oie les at- 
taquer; foyez même convaincu qu'ils 
tp iallèront ^ la fin de leurs déforares> 
j$c y chercheront eux-mêmes un xe-; 
jméde. 

Tel a été le fort de nos pères, ver- 
Jtiieux comme par inftin(%, avant que 
jd'ayoir fçu établir parmi eux des Loix 
propres à contenir les Citoyens dans les 
Jbornes.de la fubordination, & affermir 
}\utopté des Magiftrats fans qu'ils en 
f)udent abofer ; les babitans de la ville > 
4e la côte & de la montagne paroif- 
foienit tous les jours prêts a en venir 
gux mains pour décider à qui appar- 
jcieixdxoit la pui {Tance (^ fQuveraine> 



& jlamais cependast la Phce publique 
jte fût fouillée de leur fàog. Nos pe-^ 
xes iè laâerent i, la £n de cette û^ 
tuation ^ & tant ks hai&es létoient. alocs^ 
bonnêtes & généreufes, chaque paît» 
facrifia fes e^érances & ion reifenti- 
<fief)t ^ Kien public On convint de 
demander des iJoix à Solon , & ob pro* 
mit d'y obéir. Q»il étoit facile alorsî 
dfstppliquer un remède efllîcace aus; 
jaaux de la République ISl notre I^gif- 
lateur, d'un çaraâere trop foibb JSc 
iiont le$ lumîei^s ^toient bornées ^ «ût 
^té uri Lycufgue , iious iexions aujour-^ 
d'huâ heureux } & la Grèce, dont nour 
n'aurions pas troublé ia paix & l'u^ 
mon , feroit floriâante^ 

£n voyant paifer nos pères {bus le 
joug de Puiftrate , on auroit eu tort de 
^ïéfefpérer de la République DesmoeucHi 
au&^rtes £c mâles dévoient ièrvir de xdf- 
iburce contre la tyrannie. JLemal étoît 

Srand , mais les efpriti étoietit capables^ 
è fupporter un plus grand remède. 
ht courage venueux des Atliéniens 
^^indignade la fer vitude*^La République 
i|dûlit.spM€$JiS:paTtiies 4toienrfaines , en 

Hy 
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faifant un efFort pour chaffer le Tyran J 
rompit aifément fes chaînes , & repa- 
rut plus libre que jamais. L'amour de 
la Patrie prit une nouvelle iforce, & 
nos pères firent des prodiges de valeur 
& de magnanimité. 

Je ne me laiTerai point de vous le 
redire , mon cher Ariitias ; la Politique 
juge des maladies par les mœurs , corn- 
nie la Médecine par le poulx. Quoique 
Pififtrate fut un Tyran tel que le don- 
nent les Dieux dans leur colère , c'efl- 
à dire , qu'il cragnît de fe rendre odieux 
par des violences , qu'il déguifôt. avec 
adreffe le joug qu'il vouloit impofer^ 
qu'il agît avecune feinte douceur, & fe 
cachât fous le mafque de la jufHce & du 
bien public , il ne put ni tromper ni 
îafler la fermeté & le courage de no- 
tre République. Quoique les trente Ty- 
rans auxquels Lyfander nous condam- 
na d'obéir, fuuent au contraire àe$ 
moftftres odieux , quoiqu'aucun droit ne 
lut facré pour eux , quoiqu'ils répandif- 
fent des torrens de fang , auoiqu'en un 
mot leurs excès abominables dûlfent 
]K>rter nos pères au défe^oir ^ & ieur 
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înfoîrer quelque vertu : Athènes oppri^ 
mee & malheureufie ne fçut que pleurer Se 
trembler. C'eft qu'alors , Ariftias, nous 
n'avions pli^s de mœurs ; c'eft que Pér 
riclès nous avoit amollis par Poidveté, 
la parelTe & Pufage des plaifirs ; c'eft que 
chaque Citoyen , accablé dans fa m^ilbn 
d'une foule ae befoins inutiles , n'avoir 
plus de Patrie. 

Il fallut que Trafibule exilé , profcrïr, 
fugitif, vînt brifer nos chaînes; mais 
n'ayant pas conjuré contre nos vices 
comme contre nos Tyrans , nous fumes 
incapables de profiter de la révolution 
que fon courage avoit produite. Que 
nous fervoit de reprendre notre ancien 
Gouvernement , quand nos mœurs corr 
rompues en avoient relâché & rompu 
tous les i-efforts f O Trafibule , que ta 
;loire feroît grande , lî par un fécond 
lienfait tu avois mis ta Patrie à portée 
de profiter du premier! Il falloir aiv 
mer ton bras contre nos vices y & nouç 
arracher à nos voluptés , pour nous ren- 
dre dignes d'être liores. 

Le dernier terme des maux d^unq; 
R^ublique , c'çft , pourfuivit PhociçiUj 
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quand les Citoyens font faniiliarif& 
avec la honte , oc que ' couverts tran- 
quillement ii*ignomini€ , la gloire ne 
leur paroît qu'une vaine cbimere. Une 
philofophie criminelle i^it-elle fegarder 
en pitié un fiéros & même un umple 
honnête homme ? Comptez, mon cher 
ArifHas , que tout eft perdu. La Républi- 
que fît fera pas 9gi^e par des commo- 
tions vioientçs , parce qu'on n'y a mê- 
me plus de ces vices qui fi^pofent une 
forte de force & 4'élévation dans l'a- 
me j Craîgneî: ce calme perfide. La véri^ 
té n'eft plus dans les cœurs, le menfon- 
ge eft aans toujtes les bouches. Un vil 
intérêt n'eft pas feulement la régie de.s 
aftions des Çitpyens , il eft même l'a- 
me de leurs penféé§. Vous verrez les 
Magiftrats fe tendre mutuellement des 
pièges. Vous verrez l'ambitieux ne tra- 
vailler qu'à décrier fon Concurrent wr 
des calomnies, vouloir perdre fes Ri- 
vaux , mais ne pas fe donner la peine de 
valoir mieux qu'eux. En un mot les 
vice$ les plus bas ont jette Içs efprits 
'ians ime létargie mortelle , qui w ïdMSs 
aucune ^fp^rance ^ falut* 
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A ces mots , mon cher GléopliaTie , 
qui nous préfentcîent un taWeau de no- 
.tre fituation préfente , nous tombâmes , 
Ariftias & moi , dans une profonde cont 
ternation ; nous crûmes entendre pro- 
noncer un arrêt de nvort contre notre 
Patrie. Je" fr^miffois en m^ voyant dans 
un abîme fans iflue , & Joà je ne 
pouvois me f^ire entendre ni des Dieux 
ni des hommes. Phocion lui-même , 
comme effrayé de la peinture trop fi- 
delle qu il^avojt faite de nos vices , avoit 
interrompu £6n difcours ; & laiffant 
tomber les regards à fes pieds , après 
les avoir élevés au ciel , paroiflbit plon- 
gé dans une rêverie lugubre. Mille 
idées accablantes s'ofïroient av^c rapi- 
dité à mon efprit. Nous fommcs per- 
dus , me difois - je ! O Athènes , ma 
chère Patrie , tu cours toi - même à ta 
ruine ! Quelle main aifei^ puiifante te re^ 
•tiendra fur le penchant du précipice 
qui eft ouvert fous tes pas ? Minerve , 
viens à notre fecours. Non , c'en eft 
£ait , les Dieux font fourds ; nous avons 
laifé leur patience. 

O Phoçipn i PbociQO > s'écria AriC- 
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tias , toucherions-nous irrévocablenaent 
à notre terme fatal f Les Dieux ont- 
ils ordonné qu'il n'y ait plus d*Athe- 
nes ? Uiie ville toute pleine des ma- 
numens élevés à la gloire de nos pè- 
res , une ville qui poflede encore Phb- 
cion , feroit - elle condamnée à n'être 
plus qu'un amas de ruines , ou à ne 
nourrir dans fon fein que des efclaves 
faits pour obéir à des Etrangers ? Nos 
vices font grands ; ils font énormes ; 
mais la clémence des Dieux n'eft-elle 
pas infinie f Nous puniroient-ils jufqu'à 

vouloir que Philippe Non , Pha- 

cion, non les Dieux ne le voudront pas. 
Les Athéniens ont - ils plus de vices 
& d'erreurs que je n'en avois il y a 
fix jours ? Pourquoi ne fefoîent-ils pas ^ 
comme moi , un retour fur eux - mê- 
mes f Après avoir rappelle dans mon 
cœur l'amouir de la vertu , au nom des 
Dieux , Phocion , au nom de notre 
chère Patrie , rappellez-y encore l'efpé^ 
rance. 

Ariftias , répondit triftement Pho^ 
cion , ce feroit vous flatter, ce ferorît 
vous donner cette fécuriré aveugle qui 
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u'eft déjà que trop commune dans 
Athènes , & dont les Dieux frappent les 
J^épubliques qu'ils veulent perdre fans 
retour. Quana un Tyran s'éleveroit * 

1>armi nous , & voudroit , en nous fou- 
ant aux pieds , qu'il n'y eût d^or , 
d'argent , de luxe & de voluptés que 
pour lui ; nos âmes , mollement effarou- 
chées par la perte même de nos plaifirs , 
ne reprendroient pas aflez de vigueur 
pour tortir de leur léthargie. Il n'efl plus 
temps d'efpérer , fi un Lycurgue (y) ne 
nous fait une fainte violence , & ne nous 
arrache par force à nos vices. 

Je voudrois , mon cher Cléophane y 
que vous euflîez été témoin des fenti- 
mens que le difcours de Phocion fai- 
foit naître dans le cœur d'Ariftias. Je 
voyois avec plaifir que fes yeux s'en- 
flammoîent ; tour à tour il les élevoît 
au ciel & les portoit fur Phocion. Ses 
penfées fe prefentoient en défordre S 
ion efprit ^ & il ne parioit que par parï)- - 
les entrecoupées. Que ne puis-je .... ? 
O Lycurgue ... Je tenterois . . . J'ofe- 
rois .... Le falut de la Patrie n'efl pas : 
encore défelpéré . • • • Vous , Pbocîoû ^ 
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ajouta-t-il en lui baifant avec ten^rel& 
les mains , par pitié pour vos njalhea- 
reux Concitayens , empêchez - les cfc 
périr. Soyez notre Lycurgue. Fourouoi 
ne feriez - vous pas au^ourd hul oans 
Athènes , le miracle qu'il fit autrefois 
dans Lacédémone ? Ce L^iflateur ^ 'i 
^ui la Grèce a du fix flécles oe profpéri*' 
té , l'honorerions nous aujourd'hui com« 
me le plus fage des hommes , s'il n'avoic 
€u le courage de faire violence aux La*- 
jcédémoniens en faveur de la juftice Sf 
des bomies m<9eurs f Conjurez , à fou 
exemple , le falut d'Athènes. La vert» 
n'eft pas encore éteinte dans tous les 
cœurs. Parlez , que faut-il faire ? LV 
nriné de Nicoclès vous fécondera ; je 
ne craindrai aucun danger. Vous trou* 
verez encore , cumme Lycurgue , trente 
Gtoyens capables de vous fecoiider j 
mais je ne vous ébranle pas» Votrç 
refpcâ pour ics Loix qui n'exiftent 
plus , vous retient-il f Craignez - vou$ 
tfufurper un droit ? . .. . 

Non non , mon cher Ariftias , lu» 
répondit Phodon , je le fçais , on n'eft 
j>oiiK un Tyran > ^uand on n'uTurpe 
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une autorité courte & paflTagere , que 

Jour rétablir & affermir la liberté pu* 
lique* Quand la Loi règne , tout Ci- 
toyen doit obéir ; mais quand . par fa 
rmoela Société e(l diifoute^ tout Ci-' 
toyen devient Magiftrat ; il eft revêtu 
àc tout le pouvoir que lui donne la 
Jli^ce > & le falut ae la République 
(doit être ùl fuprême Loi« Trafibule 
yinérita une gloire immortelle pour nous 
avoir aâEranchis du joug de trente Ty- 
rans. N'en doutez pas /on lui feroit 
fupérieur en nous délivrant de la ty- 
rannie de cent paflîons bien plus cruel^ 
les que Critias. 

Mais vous ne connoiiTez pas enco^ 

re tous nos maux. En vous parlant 

.des difiërentes maladies dont une Ré» 

^publique eft afieélée , je jie vous 'ai 

pas encore dit ^ mon cher Ariftias » 

2 tue des circonftances , en quelque. ibr^ 
trangeres à cette République y peuvent 
jiendre fa fltuation beaucoup plus déplo- 
.rable ^ elle peut avoir à craindre a la 
fois Tes vices Se ceux de Tes voifms. Ce 
.qui redouble eQ efl^t mes allarmes pour 
notre Patrie ^ c'eft que je vois toutes le$ 
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villes de la Grèce méditer leur niîtie 
mutuelle , tandis que nous avons à nos 
portes un eimemi ambitieux & redouta- 
oie 5 qui n 'attend qu'un prétexte pour 
prendre paît à nos affaires , & nous ac- 
cabler. Craignons de fervir fon ambi« 
tion , en voulatit fauver notre Répu- 
blique. Une révolution telle que celle 
que Lycurgue fit autrefois à jLacédé- 
mone, ne peut s'exécuter fans caufèr 
une extrême agitation dans les efprits. 
A l'approche des bonnes mœurs , quelle 
réfiftance ne feroient pas nos Citoyens 
corrompus t Enhardis par la proteoion 
de nos voifins jaloux & inquiets , vous 
les verriez crier à la tyrannie , & por- 
ter leurs plaintes dans toute la Grèce 
& la Macédoine. Philippe , fous pré- 
texte de protéger une partie des Ci- 
toyens 9 & de nous rendre la paix , fe 
porteroit dans TAttique. Ses penfion- 
naires, fes amis & les ennemis de la 
vertu lui ouvriroient nos portes ^ & il ne 
manqueroit pas de favorifer le parti de 
Pinjuftice & des mau vaifes moeurs , pour 
fe rendre néceflaire , &^ter les fonde- 
mens de fa domination iur Athènes* 
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Foibles & corrompus au-dedans , mo- 
.Jiacés au-dehors , nous devons nous faire 
une politique convenable à notre fitua- 
tion ; elle eft telle qu'un remède trop 
aftif cauferoit néceflairement notre per- 
ft. Il faut d'autres temps 3 d'autres cir-* 
confiances pour nous corriger , & je 
prie les Dieux de les amener ; ils les 
amèneront ^ Ariflias. Cette puiffance 
Macédonienne qui nous effraye 9 ne 
porte que fur une bafe fragile. En at- 
tendant que la Macédoine rentre dans 
Pobfcurité d'où Philippe l'a retirée , ne 
fongeons qu'à notre confervation. Con- 
tentons-nous de ne pas périr. Au défaut 
die toute autre vertu , ayons au moins 
de la modeftie & de la prudence. Que 
je crains ^éloquence emportée de De- 
mofthene ! S'il nous retiroit par malheur 
de notre aifoupiflèment , s'il nous por- 
toit , dans un moment d'y vreffe ou d'in- 
dignation y à déclarer la guerre à la Ma- 
cédoine j nous ferions perdus. Les ef- 
forts inudles qu'il a faits pour réveiller 
en nous quelque fentiment de vertu ^ 
ne devroient - ils pas l'avoir conv^ncu 
que nous ne pouvpns avoir qu'un accèi 
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•de colère, & que nc^us ne fomitles patï 
rniême aiTeiK heuneulx pour oonfervet 
•long - temps <ette paffion ? Tout et qui 
(demande du courage » de h prudence & 
quelque retenue 9 &roit téméraire p(Mtf 
nous. 

C'eft le propre des .paffiotis de k 
:montrer & Q^ir duelquefois avâc une 
:efpéce d'enthoufîaime. Les îpoitrons ^ 
les avares , &c. ont des momens de 
-courage Se de prodigalité ; mais il Auc 
«'en défier. Plus une paifion fort avec 
-violence de fon caraélere , plus elle cft 
•prête à y rentrer. Pour compter fur 
nos paflîons , il -faut qu'éteintes & rai* 
îuraées à plufieurs reprifes , elles ayeitt 
JaiiTé à notre ame Je temps de comrao 
•ter des iiab^itades. Des i»bxtudes noa- 
velles font fragiles , des épreuves mé- 
«diocres & fouvent répétées les fom- 
•fient :; mais de trop grands obfiacles Us 
-décrurent. Je conclus de-là que dans ce 
-moment nous ne pouvons même tirer 
:aucutt fecours de nos paffions. La fois 
tune , dit-on , peut nous être favorable ; 
iDais il n'appartient qu'à une Républi* 
9pt «rtueuie ^^d^ptrer des hsdêxii 



lieiireux , 8ù de fçavoir profiter des fin 
veurs de la fottune. Je le dis fans cefie 
aux Athéniens , vous n'êtes plus ce pei^ 

S lé qui triompha autrefois des forces 
e PATie. Je m'oppofe fans ceiTeà U 
politique téméraire de Demofibene; je 
éonfeillâ la paix.^ parce que la guerre 
caiiftroit noire ruine. Connoiflbns nos 
fiôvces, 01» plutôt notre foibleilè'; Se 

SwùfH' nous ne fojnmes pas les plus 
>its , ayons du moins la. prudence d'ê*t 
fpcs amis de ceux qui le font» 

Phocion fe tut après avoir prononcé 
lees deritieres paroles d'un* tott plus bas 
(l|iie lé'refte de fon difcours j il s'arrêta 
Hfi raoqfrem ^ en attachant fes. regards fur 
Athènes , dont nous approchions, &.fes 
2eu8c4r6 remplirent de larmes* Mon cher 
Cléophane , que les pleurs d'un grand 
liomn^ font eloquens! Vous êtes jeu^ 
ne,- Ariftias, reprit Phocion <, &veuiL 
lem Içs Dreux que vous ne foyez pas 
(émoin desmalbsurs qui menacent no*^ 
t0e Patrie. Quel qoeibit l'avenir , arme& 
vous d'une fage confiance , n -abandon* 
pra jamais la république ; fervez-Ja Ahs 
^Ifjoitfdfhul^ cuidoniiaiit l'exmiple des 
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bdhiies mœurs à une jeuneiTe effi'ënée ; 
qui devroit faire Peipérance de la Par 
trie , & qui en fait le défefpoir. Si un 
jour vos cx>nfeils font écoutés , fi vous 
prenez, un jour en main le gouvernail 
de ce vaiiTeau qui hït eau de toute 
part 9 ne fbngez à vous éloigner du 
port , ne vous expofez en pleine mer , 
qu'après vous être radoubé* Si lesDiew( 
ramènent des circonflances plus heureu- 
ses ; fi nous n'avons plus A craindre que 
nous-mêmes ; û nous nous laflbns enfin 
de nos vices ; fi le ciel permet qu'un 
four vous puiflîez être le Lycurgue 
d'Adbénes ^ rappellez-vous ^ mon cher 
Ariftias , les confeils que vous donne 
mon amitié. 

Ayez toujours devant les yeux que 
fans les mœurs j les loix font inutiles ; 
on n'y obéira pas. N'oubliez jamais que 
ce font les venus domeftiques qui font 
les mœurs publiques. Soyez perfuadé 
que la vertu vfeule peut rendre un Etat . 
conftamment heureux & floriflant. 
L'ambition , l'injuftice , l'intrigue , l'ar- 
tifice , lesricheffes, la force , la violence 
peuvent procurer quelque fiiccès ; mais 
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iLei]t pa0àger ^ Se Us (ùites en fonr tou- 
jows flanelles. jËn partage dç ces pria* 
cipes , vous éprouver^ ^ Ariftias , que 
la Politique e(t une fcience sûre & hci- 
le. Si vous les abandonnez , vpus verrez 
lç8 obilacles renaître fans ce0e les uns 
des autres. Quand la Politique eil oc- 
Qipé^ au - dedans à combattre ^ tantôt 
un y;ce & tani;ôt un autre , qu'il faut 
qu'elle trompe Ip Citoyen ou le gouver- 
ne par la crainte ; n'eft-ilpas impoflible 

u'e^e pjLiiife fufEre aux befoins de la. 

Société ? Si ai^-dehors elle ell obligée 
de jullifier une première violence par 
une féconde , de cacher une fourberie 
pair unç nouvelle fraude , de réparer 
un menfonge par un menfonge , up Dieu 

Sourroit à peine débrouiller le cahos 
an^ lequel elle fe trouve bientôt enve- 
loppée. rJ'oubliez rien ; tentez tout pour 
corriger la fjLépublique de fes vices ; 
ne perdez pas un infiant , le péril eil 
preflànt^ fi quelqu'un de vos eniieipijs a 
déjà conunencé à prendre Phabitudev 
4e quelque vertu. J'ai tremblé pour la 
Orece ;J'ai été plus inquiet que jaipais: 
fvr U tort d'ÂtlieneS'^ quapd j'ai vû^ 
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que l'ambition habile de I%ilippe ae-» 
coutumoit les Macédâfiiena à la fo« 
bridtè, au travail^ à la padeircâe & à 
la difclpline. 

La République eft - elle parvenue à^ 
aimer fes devoirs ? Tâchcz^ de les ^ lui- 
faire aimer encore davantage^ Ne vous 
repofez point , car les paflioiis^qiie iroui^ 
avez à combattre ne fc reporent* ja*^ 
mais. On n'efl jamais afiez vertueux' ; 
parce qu'on n'eft jamais trop heureuxr 
Qui s'arrête dans le chemin de là vertu i 
a déjà reculé fans s'en apperccvoift' 
N'attendez' pas qu'il fe foit lortné une* 
maladie dans l'Etat , pour y apporter' 
un remède , peut-^tre qu'en naiffant 
elle feroit déjà incurable» Tâchez de' 
la prévenir , quelque fymptôme Pan- 
nonce toujours^ Soyez sur que nos' 
plus grands ennemis nous les portons en' 
nous-mêmes , ce font nos paflîom. Si' 
vous n'en connoiffer pas Ja^ marche^ 
iburie & tortueufe, vous ferez furpris 
comme un Général qui néglige de slnP 
truire des mouvemens de fon etinemi« 
Si vous n'étudiez: pais leur langage aJy 
tifîcieux > elles vous parleront , mou- 
cher 
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tïier Ariftias , & vous croirez enten- 
dre la voix de la raifon. Si vous ne de- 
vez Palliance de vos voifins qu'à des 
intrigues , cette alliance fera fragile & 
toujours douteufe. Ne comptez fur vos 
Alliés qu'autant que vous leur aurez 
feit du bien 9 & qu'ils fe confieront à 
votre juftice & à votre courage. Aimez 
& faites , en un mot , le bien de tous leg 
hommes , fi vous aimez votre Patrie , & 
voulez la fervir utilement. 
■ Voilà , ArifUas , ce que j'avois à vous 
dire fur les principes fondamentaux de 
la Politique ; elle exige fans doute plu- 
fieurs autres connoiflances dans Thom^ 
me d'Etat , & vous devez vous hâter de 
les acquérir. On ne fçauroit trop con- 
noitre les loix Se les mœurs dé fon 
Pays 5 de fes Alliés, & en général de 
tous lesPeuples dont on peut efpérer ou 
craindre quelque chofe. Le commerce 
. des hommes vous apprendra à traiter 
avec eux ; n'efpérez pas cependant que 
' votre expérience fèute vous puiflè don- 
ner toutes les lumières dont vous au- 
: rez befoin. Si vous ne fçavez que ce 
i jjuc vous aurez vu j vous fentirez à chstr 
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que inftant le poids de votre ignorant 
x:e,jà moins qu'une ^réfomption extrê- 
.•pne ne vous trompe* C'eft en étudiant 
dans PHiftoir^ les cajufes des événement 
heureuse & malheureu)^ ^ que vous ao- 
t]uerrez des connoiflances sures. Le paffî 
left une image , q\i pl|it0t une prédiéHoQ 
^e Paye^iin Comptez les vertus 6c les 
Jl^îces d'un Peuple ; & comme Jupiter^ 
"qui f félon les Po^ete^ » a pefé dans (à 
balances d'or la deilin.ée des Républi- 
ques '8c des ÎÇmpires y vous £çaurez les 
ibieos & les qiaux ai^xquels U dcdt s'a^ 
'fipndrç. 

Vous ne ferez po'^nt un foonQtoyefli 
inon cher Ariftias , fi dès à préfent vous 
fît vous préparez à être un jour un ex-r 
cellent magiflrat. IsF'afpirez jamais à un 
fniopioi 9 que vous n^yez ^cguis aupara« 
i^antles conpoiiTaiD^ces néceflaires pour 
}e bien remplir» Il n'^fl: plus temps a'ap- 
|)rendre quand il faut exécuter ; & fi on 
'4pxécute fans être inflruit , on n'a d'aii- 
fre guide que la routine , qui fe laiflè 
entraîner au cours des événemens. Vou* 
•^ez-yous remplir votre Magiftrature avec 
^ÏQitç i Tâchez 4ç cowïoîarçles dpypjif 
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île vos Collègues & de tous les Magit 
trats qui pâTtagent avec vous Padminif- 
cration de la Képublique. Qui ne con--: 
fioît qu'une branche du Gouvernement , 
l'adminiftrera mal. N'ayez avec eux 
tju'un même intérêt ^ & n'exigez jamais, 

Sar orteil ^ qu'ils faoîfient les Parties 
ont ils font chargés à celle qui vous 
cft confiée. Enfin, mon cher Ariftias, 
confervez précieufement votre réputa- 
tion. Q ne mffit pas que le Magiftrat foie 
homme de bien, il faut même que fa 
vertu ne puiiTe être foupçonnée. Si le 
Peuple vous croit jufte , foyez sûr que 
lesIiOix, dont vous ferez YeMiniftre, 
auront une force infinie entre vos mains, 
& qu'il vous fera aifé de travailler au 
jboimeur public* 

FIN. 
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( ï ) xV V A u T la guerre du Pé|oppne(ê , Us 
viÙés dé la Grèce , libres ^ indépendantes » 
mais pnies par des alliances & des fermens , à 
peu près comme le (ont aujourd'hui les Cai)- 
(ons SuifTes , formoient une République fédéra- 
(ive. Malgré les différends qui s'élevoient quel* 
quefois entre les AU^és ) le| Grecs croyoient que 
Ja Nation entière n'avoit & ne pouvoit avoir 
qu*un m.éme intérêt 9 & ils ne regardoient pas 
comme de véritables guerres le^ hoftilités 
qu'il? faifoient les uns contre les autres* C'eft 
çç qui failbit dire à Platpn : Aio equideni 
Cr(BCOS omnes interfe propinquos ejfe génère tff- 
(juç cognatQS , (2. Barharis autem diverfos atque 
pxtraneos... Quoties igitur Gracia adverfus ^oT' 
hfP^ ? ^(/ ^^^^ Qr^ços Bathari ifi^ pif^n^h 



"tunt y hélium gerere ajferemus 9 &* hojles ejji 
natura i & has inimicitiàs bellum vocabimus. 
Quando verà Graci adverfus Grcscos infurgunt $ 
dicemus eos natura quidem amicos ejfe >, morbo 
(mtem lahotare in hoc Graciant^ & feditionibui 
ûghari^ (f feditionem has- inimicitiàs appellabi- 
mus* Plat, in Rep. L. 5« La ruerre du Pélo-^ 
ponefe ^ entrepri(è par des vues d'ambition , 
& foutenue pendant près de trente ans avee 
la plus grande opiniâtreté par les Athéniens f 
les Spartiates, & leurs Alliés , rompit tout lien 
entre les Grecs. On ne prit plus les armes 
pour Ce venger amplement d'une injure 6c 
exiger une réparation , niais pour détruire 
fon ennemie aifervir Ces voifins^ & dominer 
fiir la Grèce entière. Si Platon appelloit en- 
core ces guerres cruelles des /éditions ou des 
émeutes 9 c'étoit pour apprendre aux Grecs 
leur devoir^ & les inviter à penlèr encore 
comme leurs pères avoient penfé. 

(2) Après que les Perfes , .vaincus (iir mer 
êc iur terre , eurent abandonné le projet d'af^ 
iêrvir la Grèce , les Athéniens portèrent Isi 

Sierre en Afîe> pour affranchir du joug de 
ercès les Grecs qui y étoient établis. Ces 
peuples, accoutumés i la paix» ne faifoient 
là guerre qu'à regret. Athènes les en exemp« 
ta ; Ce contentant d'en exiger un tribut an« 
auel de (bixante talens , pour fubvenir aux 
frais de Ion armée. Paufanias, L. H. C. 52 » 
en &it un reproche amer i Ariftide. Il Tac- 
eu(e d'avoir ouvert la porte à la cupidité ^ 
ic accoutumé les Grecs à faire un trafic mer-r 
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cénalre de leurs alliances 8c de leurs force*. 
Bérîclès , en fuccédant t Cimon dans le- 
Gouvernement d'Athènes , porta ce tribut à 
jfix cents taiens , & tout fut perdu. Les Grecs. 
d^Afie voyoient qu'il étoit inutile de £aire b 
guerre â la Perfe humiliée; ils murararerent 
& (c plaignirent de la continuation d'un int»* 
pât qui les ruinoit. Il fallut leur faire la guerrr 
pour les contraindre à le payer* Le talent pe» 
Coit foixante livres de douze çnces ,.qui , feîom 
notre manière de compter ^ font quatre-vingt-- 
dix marcs. Notre mare dVgent valant aïK 
jourd'hui cinquante tivres 9 le talent Grec 
valoit quatre mille cinq cents de no^ li- 
vres numéraires. Le talent d'or pefoit de raê- 
me (bixante livres ou quatre-^yingt-dix de ne» 
marcs. 

(3) 11 eft vraifèmblable que tes Athénien» 
auroient abu(? de leurs avantages avec encore 
plus de dureté que les Spartiates. Ceux « ci 
étoient accoutumés à la modération , & ils en 
donnèrent pludeurs marques dans' le courir 
même de la guerre du PéloponefeUes autre» 
au contraire avoient toujours eu de l'ambi- 
tion. Dès leur naiflance ils avoient cru avoir 
une forte de droit fur le^ pays qui produi- 
sent du blé, des oliviers & des vignes, 8c il< 
fe flattoient de s'en rendre un jour les maîtres» 
Dans la négociation qui précéda^ la guerre dtt 
Pélopone(è« Athènes ne cacha point (es- vrai» 
fentimens. Thucydide, L. f. C. 4 > feit àm 
i Tes Ambafladeurs : Cejl de tout temps que 
les plus forts font les maîtres '^ nous ne jommeê 



pds les auteurs de ce règlement , il ejl fifAdé 
dans la Nature, Etraifge politique , & qa^iï 
cft encore plus étrange d*ofer avouer. Lzb^ 
manière dont Athènes traita Ces Alliés , hit 
jager cofmftent elle en dtprok td avec lai 
Grèce entière , (î elle eut fait Aibir aux Spar« 
tiatesle (brt qu'elle éprouva eUe-^meine. Sort 
Empire li'auroit pas été plus affermi que 1^ 
f«t celui de Lacédéfflone , quand elle vouhitf 
régner par la force^ Les AthénielYs aùroieitt? 
rù éclater contr'eux des révoltes continuel**^ 
les , & leur Couverifemem , fotble de tumul^ 
foeux , leitf auroic pré{jaré une prompte dé-' 
cadence. 

(4) Ce qti*Arifiias dit ici à la louange de 
& Patrie , refTemble aiïez à ce qu'ofi trouva 
dans réloge funèbre que Periclès prononça 
aux funérailles de ceux qui avoient été tuéf 
dans la première campagne de la guerre dit 
JPélopoifefè. Foj/eT* Thucydide > L. i# C. 7. Uit 
pareil Discours eflf bien digne de TOraieui^ 
fut lé fai(bft , c*efi-à*dire , d*un Magilkat qei 
pour Te vendre plus pulRant ) atoif doriromptr 
lêê mc^urs de (a. République. Artflide) The* 
miftode 8t Cinion n'auroiem point p^rl^ 
ain& Les qualités qtie Periclès loue dans le» 
AthénieiTs , ^nt autant de vices j mais dégfui- 
fis avec art fous les ornemens trompevrs de, 
l'éloquence. Quand les Athéi^iens , toujour» 
iFajns 8c avides de louange» 9 n'earem p)t» de 
▼erta, ils prirent le parti de louer leurs vi- 
ces le d'en tirer vaftkê > plntét que de (é co«r 
figer* 

liv 
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( 5 ) Cette Loi étoit de Solon , & déplai* 
foît fort aux jeunes gens d'Athènes 9 qui tout 
pleins d'orgueil après avoir fréquenté les éco- 
les des Sophiûes , ne doutoient point que la 
République ne fut très^bien gouvernée , fi on 
leur avoit permis de monter dans la Tribune 
aux Harangues 9 8c ie Ce mettre à la tête des 
afifaires* Cette Loi n'étoit plus obfervée régu- 
lièrement du temps de Phocion ; car , (èlon 
la remarque de M. TAbbé d'Olivet fur la pre^ 
mlere Philippïque , Démonfthene n'étoit que 
dans fa trentième année quand il prononc^a 
cette Harangue. Peut-être cet Orateur étoit 
feul excepté de la régie générale à caufe de 
ùs grands talens ; mais il eft plus vraifem- 
blable que c'étoit un abus ^ fttite du dilcrédi^ 
où les anciennes Loix étoient tombées. 

( ^ ) Je ne puis m^empécher de mettre Ici 
fous les yeux de mes Leâeurs un morceau ad- 
mirable de Ciceron dans fa République. Eft 
mi iem vera lex , reSa ratio , natura congruensi 
wffufa in omnes « conjlans y fempiterna 9 quct vo^. 
cet ad officium jubenao , vetanio à fraude deter^^ 
reaz. Quœ tamen neque prolos fruflrd jubet aut 
'vetnt , nec improhos yuhendo aut vetando movet» 
Huic legi neque abrogare fas eji ^ neque derogari 
ex hic aliquid licet , neque totâ abrogari potejim 
Nec verôper Senatum aut per Populum folvi hac 
lege pojjumus : neque ejl quœrendus explanator > 
eut interpres ejus alius. Nec erit aiia lex Rôma ^ 
alia Athenis , alia nunc , alia poji hac > fed omnef 
gentes (y omni tempore > una lex & fempiterna , 
ff ivmutobUis coruinebit 1 unufjue erit communùt. 
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nuajî magijter &* imperator omnium Deus , ille 
îegishajus inventor» difceptator, lator; cui qui 
nonparebit^ ipfefefugiet^ ac naturam homïnis 
afpernabitur ; atque hoc ipfo luet maximas pœ- 
nos , etiamfi cxtera fupplkia quct putantur effu-* 

Îeriu Ceft cette raifon dont parle Ciceroti 
'une manière fî (iiblime & fi vraie ^ qui doit 
être le principe & la régie de toute la morale 
& de toute la Politique, Les Entretiens de Pho* 
€iûn n'ont point d'autre objet que de dévelop- 
per cette importante vcrité/Ciceron dit encore 
dans (on Traité des Loix : Quid ejl autem « non 
éicam in homsne , fed in omni ccdo atque terra # 
ratione diviniàs ? Qua cum adolevit atque per» 
jeâcL ejl , nominatur rite fapientia. EJl igitur , 
quoniam nihil ejl ratione meliùs , eaque & in hond' 
ne &* in Deo , prima kominis cum Deo rationis 
focietas,,... EJtenim unum jus , quo devinâîa efi 
hominum focietas , & quod lex conjiituit una» 
Quœ lex ejl redla ratio imperandi $ atque prohi- 
hendi : quam qui ignorât , is ejl injujlus , Jive 
tjl iïla fcripta ujpiam ^five nufquam.*..^Quàdfi 
populorum jaj/îx , Ji Principum decretis , J^ fenr 
têntiis Judicum jura conjlituerentur , jus effet la^ 
trocinari 9 ]uî adulterare , jus tejlamenta falfa , 
fupponere ^Ji hœcfuffragiis > autfcitis multitudi^ 
nis pné^frentur* Quœji ranta potentia ejl JfultO' 
rum jententiis atque jujfis 9 ut eorum fuffragnt 
rerum natura vertatur ; cur non fentiunt % ut 

Î" uœ mala 9 perniciofaque funt , hàbeantur pnf 
onis ac falutaribus ? Aut cur , càmjus ex in» 
juriâ lex facerepojpt , ionum tademjacere non 
fàjjk Of viah l 
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(7) Çritias étoîc un des trente tyrans qaa- 
Lyfander établit à Athènes. Il fut plus cruel 
que fes Collègues. Il porta cette loi ridicule,^ 
par laquelle u étoit défendu d'enlèigiier dant 
Athènes l'art de raifonner* 



SECOND ENTRETIEN. 

( I ) Lj'A bondamge d'argent que les tri- 
buts des Alliés portèrent i Athènes , le luxe 
qui en fut la luite « & les rétributions que Pé« 
riclès fit payer au peuple pour affilier aux (pec- 
tacles & aux jugemens de la Place publique», 
voilà les principales cau(ès de la corniptioir 
des moeurs des Athéniens. Oh ne parla plus- 
que de fêtes & de pbiiirs. L'eftime accordée 
aux arts inutiles , leur fit faire des progrès- 
très-rapides. Les Athéniens ne Ce piquant plus- 
que de goût , d*élégance & de recherche , re» 
gardèrent leurs pères comme des hommes 
groffiers • & ne fongerent plus à en avoir les 
vertus. Platon peint admirablement dians (9 
République y liv. 8 > les progrès^ âc » fi je ptus^ 
parler ainfi 9 la génération des vices dans une 
Ville qui poflede des richeSes fuperflu^^ 

Mrcurium illui cujufque auro plenuKrperSt 
Rempublicam. Namvrimum quidem novos fump^ 
tus reperiunt , & ad teges deducunt ^quibus neque 
ivp , neque mulieres ipforum obtempérant.,^ 
ueindè alter ahenus exemplo & amulatione 
ferciti multi tandem taies evamnii^,^. Bmcigkut^ 



êffupus adpecuniês cumulandàs delajfi \ quamà' 
ioc preriofiàs aftimant , tantà virtuttm exifip* 
wtant vïliorenu An non ita virtus i dwitiis difcre** 
pat , quqfi utraque . in lance jhtera Jint pofita r 

fimper in comrariam partem déclinent l •« 

Quando ifitur in civitaite divitia ac divit^s hon(H 
pontur , vtrtus probique viri defpiciuntw^....Irtcen^ 
dunturque ad eajiudia omnes:qtM in honore funt^ 
êoque fréquentant : qua yerônullo honore cenTen^ 
nw<, apud quofquejacere filent..,. Jîdex^viâoriaff 
konorifque cupà&r , qua^us & pecuniarum cn/idi 
fontum efficiwituf , & iivites quidem viros lau^ 
dam & admirmtur , & ad magijlr^tûs evehunt y 
paupefis verè d^jmciiMt» 

(i) Ce que r^ocîon dît ici de Platoif, e(tF 
erès- conforme i h Joékineque ce Philofephtf^ 
^àblit dans fon Traité des Loix « L» 4, Il C& 
déclare pourle Gouvernement de Crète 8c d^ 
Sparte. FerOf enim ,.répond-t-il à Ciintas Cré*; 
tois 9 Se à MagiHus Lacédémoflien , qui lui 
zyznt rendu compte de radminiflnttioii' de^ 
Inirs Républiques^ ne fçaToient dans quelle^ 
daflè de Gouvernement tes ranger : Fera^ 
enim y â yirioptiml i ReipuUica vos participes^ 
eflis ; quitautem modo nominatœ funt ( Atluo- 
cratîa , Democratia &Monarchi^p non Refit 
paèlicûT» Jid' urUum kabitationes qustdam ftmt ^ 
kl quihurpars unafervit dteri chminantl. Il die. • 
«neore dans le même Ouvrage yL. 8 ; Null» 
ûertepotefiaihufufmodiy Rejhmlica (M ^fed fi" 
ditiôner appellari omnes reâijjimê pojfunt, Nuikt 
enim volenmus volens'^ fia vùlens nâUntHusfia^ 

Tut 
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Tous les Philofophes anciens ont pen(Z com<: 
me Platon , & les hommes d'£tat les plus cé- 
lèbres ont toujours voulu établir dans leurs 
Villes une police mixte , qui , en affermiiïant 
VEmpire des Leix fur les Magifirats , & l'Em- 
pire des Magifirats fur les Citoyens , réunit 
les avantages des trois Gouvernemens ordi- 
naires , & n'eut aucun de leurs vices. A l'ex- 
ception àts Spartiates » les Grecs légers , în- 
confians , & jaloux de leur indépendance juf- 
^u'à craindre le joug des Loix y fans lesquelles 
cependant il n'y a point de liberté , ne pou- 
rvoient s'accommoder que de la pure Démo- 
cratie* Non-feulement Taflemblee da Peuple 
pofTédoit dans toutes les Républiques la puif- 
fance légiflative ; mais il étoit rare qu'elle 
laiflât aux Magiftrats la liberté d'exercer les 
fonélions dont ils étoient chargés. L'autorité 
du Peuple i Athènes ne connoiflbit point de 
bornes. Les Magiftrats n'y avoient qu'un vain 
nom* Les ordres du Sénat étoient éludés , Tes 
décrets & fes jugemens étoient caiTés » s'ils 
n'avoient pas l'art de fe conformer au goftt du 
Public. 

Demander quel eft le meilleur Gouverne- 
ment > de la Monarchie , de l'Ariftocratie ou de 
la Démocratie , c'eft demander quels plus 

Jrands , ou quels moindres maux peuvent pro- 
uire les paflions d'un Prince , d'un Sénat , ou 
celles de la multitude. Demander ft un Gou- 
vernement mixte eft meilleur qu'un autre Gou- 
'Ver'nement , c'eft demander fî les paffions font 
^uAi fages > aufli jufies » ouili modérées 9^e 
AesLois^ 



• (3) Ce que Phocion prévoyoît arriva. Lacé- 
démone ^ en proie aux mêmes défordres & aux 
jnémes malk^urs que les autres Villes de la 
Grèce , éprouva mille révolutions jufqu'à Tex- 
tinâion des deux branches de Tes Rois légiti- 
mes ; & on peut dire qu'elle fut gouvernée 
tour à tour , & fouvent à la fois , par les paf- 
fions de Ces Rois , de Ton Sénat , des Ephores & 
de la multitude. Des tyrans s'emparèrent ûe 
l'autorité ; & les Lacédémoniens , auffi mépri- 
fès au- dehors , que malheureux au-dedans 9 
éprouvèrent enfin le même fort que les autres 
Grecs qui furent fournis à la domination Rou- 
maine* 

La fortune des Romains eft encore une preuve 
très-forte de la vérité que Phocion enfeigne ici 
à Âriftias , c'efl-à-dire du pouvoir des bonnes 
mœurs. En effet , elles contribuèrent plus que 
tout le rede à empêcher que les querelles qui 
s'élevèrent entre les Patriciens & les Plébeyens, 
après l'exil desTarquins, ne perdifTent la Répu- 
blique naiiïante , en la portant à des violences 
extrêmes. Ces querelles mêmes , fécondées par 
de bonnes mœurs » établirent à Rome un Gou- 
vernement mixte , dont les proportions étoient 
à peu près les mêmes que celles du Gouverne- 
ment de Lacédémone.Tant que les mœurs con- 
servèrent leur autorité » les Romains montrèrent 
delà juftice & de la modération dans leurs difié- 
tends ; & le partage de la puiflance publique entre 
les Confuls, le Snat 9 les Tribuns 8c le Peuple , 
iubfîfia dans ce point d'égalité propre à rendre 
4a Jlépub%ue hcureuTe &£oriflaote. Dès ^ue 



Kome fiit corrompue par Torgueil de th Tfc 
loires ^ & les richefTes des Peuples qu'elle avoli^ 
vaincus , Tes vices , plus forts que fes Ce»- 
&urs 9 leur impoferent filence^ Ces Magîftratf 
exercèrent d'abord leurs fonctions avec Ses mé* 
nagemens ; ils tremblèrent etiûn , 8c dès-lor» 
lèes paflions (ans frein anéantirent la pviiTance 
publique. Les Loix ne pouvoicnt Ce faire ref- 
peôer par des Magiftrats ni par des Cîtojeos 
qui Ce croyoient tout permis pour (atisfisiré 
leur avarice & leur amèitio^ ; préTage infailli^ 
ble des guerres civiles^ par lesquelles les Ro-* 
Biains djoisnt Ce déchirer , & qui dévoient ler 
foumettre à des Empereurs que rHiOoiie nou» 
peint comme autant de monftres. H n'y eut 
plus de vertu dans l'Empire Romain , & il de- 
vint la proie des Barbares. 

Plus on Y réfléchira , plus on fera perfuadé* 
que la liberté (ans mceurs dégénère en licence^ 
& que la licence produit néGciTairement la ty- 
rannie domedîque > ou rafTerviflèment â une 
puiflance étrangère. Un Auteur célèbre -a dir 
que la Monarchie pouvoit Ce pailèr de vertu ^ 
& gouvernoit par Thonneur. A/kis quand il ex-^ 
ylique ce qu'il entend par honneur « on voir 
qu'il entend la vertu , ou qu'il n'entend rieir 
ivL tout. 

(^y La caufe de ce lor^ Mai , dit M. Char-< 
pentier dans la vie de Socrate, écoh que les^ 
Athéniens envoyaient tous les an^un vaiffeauert 
tljle de Délos , pour y faire quelques facrifices ^ 
6* il était de la Religion de ne faire mourir per'* 
Jpnnt dans h Fill^y dépuis que le Prêite d'Apo^ 
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Ipn'ovok couronné la poupe de ce vaijfeau pour- 
marque de fin départ y jufqu'd ce que le même' 
vaiffeau ftit de retour ; Ji lien que V Arrêt ayant 
étfprononcé contre Socrate le lendemain que cettc^ 
cérémonie rétoit faite , il fallut en différer Vexé* 
eution pour trente jours qui s'écoutèrent dans ce- 
voyage. 

(5) Ce que Phocîon dît ici des Sbphîftes de* 
Ibntems, on- peut l'appliquer à Machiavd r 
qui ne donnant dans fon Prizzce que des leçons 
Je tyrannie , d'injuftice & de fourberie , veut 
cependant que fon difciple emprunte le ma(que 
de plusieurs vertus 9 & que pour éviter d'être-; 
âoz & méprifét il paroiflc clément y fidèle à far 
parole 9 intègre & refigieux. Mais Machiavel 
n'a pas fait attention que quand on occupe une- 
grandè pface , & qu'on manie des affaires pu- 
bliques 9 on ne paroit jamais que ce qu'on e&: 
véritablement. On pénètre 9 on- voit , on juge- 
iàns peine un hypocrite aii travers dii mafque 
Jont if Ce couvre. On peut duper un homme^ 
cTerpru une fois 9 mais non: pas deux. Les fot» 
(bnt en général plus (bupçonneux que les gens^ 
d^efprit ; 8c quand ils ont iti trompés 9 ils font 
encore plus intraitables. Ils regardent celui 
fTont ils ont été lésdupes « comme lui fripon y 
& ne s'y fient pas même dans les occafibnt 
où il n'a aucun intérêt dé leur tendre un piège* 
Que Machiavel dift que le Pape Alexandre Vï 
ne fit jamais autre choCe que ttomper 9 8c 
çue fes tromperies lui réuflirent toujours ; il 
ne persuadera perfbnne ^ 8c ne mérite pat dUta^ 
xéfuté. 
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(6) Le moment où l'Empire des Macédo- 
niens parut le plus puiflant , c*eft quand Ale- 
xandre eut vaincu Darius, Mais fi ce Prince 
rcgnoît tranquillement fur l'Afîe flibjuguée , 
les vices de TAfie commençoxent à le fubju- 
guer lui-même. Soit qu'on confidere cette cor- 
ruption naiffante , foit qu'on recherche les 
moyens qu'avoit Alexandre pour empêcher le 
démembrement de Tes vafles Etats , on ne peut 
s'empêcher de penfcr qu'une plus longue vie 
n'auroit fervi qii'à ternir la gloire qu'il avoit 
acquife. Si le Ledeur fe rappelle Thiftoire des 
fnccefTeurs d'Alexandre , il verra que les Ma- 
cédoniens , qui s'établirent en Afîe & en 
Egypte , s'amollirent , & n'eurent point d'au- 
tres mœurs que les Peuples qu*ils avoient vain- 
cus. Pour la Macédoine proprement dite , ré- 
duite à Ces anciennes limites par la révolte des 
Gouverneurs de Province , quel fruit retirâ- 
t-elle du régne de deux Rois tels que Philippe 
& Alexandre ? Elle éprouva mille dévolutions 
funeftes. Tandis que le Peuple étoit malheu- 
reux , la Famille Royale périt de la manière 
la plus tragique. Différens Princes ufiirperent 
le trône , 8c en furent chaflés* La famille qui 
réuflit à le confèrver , ne put jamais prendre 
fur la Grèce même l'autorité que Philippe y 
avoit acquife > quoique les Grecs toujours di- 
vifes confervaflent toujours les vices qui les 
avoient afibiblis. La Macédoine eut des enne« 
mis fans nombre ; & Ces Rois , toujours yvres 
Ae la réputation que leur Royaume avoit eue 
autrefois > furent occupés à faire laborieuse:» 



Remarquer. to^ 

ment Si fans fuccès des entreprifès au-4lefr«9 
de leurs forces. Affoîblîs & odieux à leurs 
vof/îns , il» furent vaincus & détruits par les 
Romains , que la Grèce appella à Ton fecours 
pour fèrvir fa baine contre la Macédoine , 8c 
la punir de fes injuftices & de fon ambition* 



•ta 



TROISIÈME ENTRETIEN; 

(i) /V F N o p H o N nous 3 conforé l'entre- 
den de Socrate avec Euthydème fur la vo-. 
lupté , & je ne puis réfifter au plaifîr d*en 
tranicrire ici un morceau admirable. Je me 
fers de la traduâion de M. Charpentier. 

Ave^'VQus fongi ^ dit Socrate , que la débau^ 
ehe 9 qui ne parle que de volupté « ne fçauroit 
en faire goûter aucune comme il faut , & qu*il 
rCy a que la tempérance & la fobriété qui don" 
nent le vrai fentiment des plai^rs ? Car c*eji le 
naturel de la débauche de ne peint endurer la 
faim , ni la foify ni les aiguillons de T amour , 
ni la fatigue des veilles » qui font néanmoins 
les véritables difpojitions pour boire &• pour 
manger délicieufement , Cfpaur trouver un p/aî- 
J^r exauis dans les emhraffemens amoureux ou 
dans tes approches du fommeiL Cela ejl caufe 
que Vintempérant fent moins de douceur dans 
ces aStions qui font néceffaires &* qui fe font 
trés-fouvent. Mais la tempérance » qui nous ac* 
$Qutwne i mendre le be/m i efi la feule auj^ 



qui ions ces rencontres nous faitfentir Wit et^ 
trime volupté, 

Cejl cette vertu auffi , dit Socrate , qiâ met 
Us hommes en état de Je verfe&ionner Vefprit 
6» le corps 't (f de Je renare capables de gour 
verner keureufement leur famille , defervir utH^ 
ment leurs amis & leur Patrie, & defutmàn* 
ter leurs ennemis ; ce qjd ejl non-feulement très* 
avantageux pour rsttiîité , mars mime très- agréa^ 
lie par le contentement qui Vatcompagne , & 
é'ejt d cruoi les débauchés n^ont point de partz 
ear quelle part pourrotent-ils prendre aux ac' 
rions vertueufer , eux dont Vejprit ejl tout ent^ 
•floyé i la recherche des voluptés préfenter? 

Quelle dijprence y a-t H, dit Socrate y entre 
un animal irraifonnaile & un homme, volujh 
iueux , qui ne conjidere point ce oui eji le ^us 
honnite^ mais qiH pourfwt aveuglément ce qui 
efl le plus agrésble ? Il n'appartient qu'aux per- 
fbnnes temp&antes de rechercher quelles Jont le9 
merlleures chofes , & après en avoir fait mt 
éUfcernement exaâ par l'expérience &* le rai» 
Jonnement , dembrajfer les bonnes « &• de s'é* 
higner des mauvaijès ; c*ejl ce qui ler reni 
tout enfemile très heureux > très - vertueux ^ 
irès-haHles. 

( 1 ) Antîpater difbît que de deux amis 
^'il avoît à Athènes , Phocîon & Déntadès t 
n n'avoft jamais pu ni obligifr l'un à rien re* 
cevoir , ni contenter Tavid'îté de l'autre. Ce 
Démadcs étoit Orateur, & avoit dii crédit 
dans la Place publique. C'eft lui qui trouvanfe 
ift jour Ehocioa à table x & voyant Coa »9 



licme frugalité , lui dit : Je m'étonne , Pho^ 
don y que te contentant d'un Ji mauvais repar^ 
tu veuilles, prendre la peine dt te mêler des af* 
foires de la RépuÙique. 

(3) Nec putes 9 à Glauco^j magis me de ri- 
vis y quam ie muLieribus fuijfe locutum , qua^ 
êumque videlieet natura aptct ad hac officia 
fins^ In Rcp» L, 7» Voyez ce ^ue Platon dit 
dans cet endroit fur Féducatîon des femmes» 
U X retient encore dans (on Traité des^ Loisty 
!• 7- Aio jlultij^um hoc in nofiris regioni* 
^ effe 9 ut non iifdem Jludiis mulieres ac viri 
cmni conatu confenfuque dent o^eram*. ». Pra^ 
oeptum verà nojirum non cejfabit afferere quoi 
•porteat Doârincs^ catetorumque , quam maxi- 
me mtdîeres cum viris participes fteri, 

(4) Rkn ne prouve peut-être mieux qu'urt 
Etat agit (ans principes. 8c (ans .(yfléme , quê- 
te grand nombre de Loix dont il accable 
tes Citoyens» Un I ^iHateur habile va à la» 
i;acine d<es abus «^'il-yeut arrêter »^ la coupe j, 
& l'ordre efi rétabli par une (èute Loi. L'HiJP 
toire ancienne & THiSoire moderne en four* 
fiiflènt plufieurs exemples. Un Légiflatenr 
ignorant veut détruire les efièts d*un vlce> 
mais il en laifle fubtiôer la caufe. L'Etat ne (e 
corrige pas ; il arrive même que les efforts, 
inutiles du Légiflateur le rendent incorrigi<< 
ble , papce que tes e(prits s^àccoutument enfi» 
4 mépri(èr les Loi](. Quand, une Loi eA 10m- 
béie dkns Toubli, & qu'on la renouvelle^ tt 
ftmble que ce ne (bit que par caprice, & 01» 
Be prend f re(^ue jamais le& iBe(ures aécti^ 
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faites pour eiiipccher qu'elle n'éproute (tne 
féconde difgrace. Uif Etat qui n'a point d'ob^ 
jet fixe , ou qui ne corifulte pas la nature des 
chofes, doit nécefTai rement beaucoup multi- 
plier Ces Loix ', parce qu'il n'agit que relative- 
ment aux circonftances dans lefquelles il & 
trouve. Se qiie ces circonftances changent & 
varient continuellement. Ceft un grand mal» 
heur quand les Loix (ont eti û grand nom** 
bre^ qu'on ne daigne plus s*en laffruire ^ 8C 
qu'elles font pour la plupart ignorées de ceux 
mêmes qui font une étude du Droit public 8C 
de la Jurif^hrudence d^une Nation. La couttik 
me & la routine ufùrpent alors l'autorité qui 
n'appartient qu'aux Loix , & c'eft le propre 
de la coutume 8c de, la routine de n'avoir 
rien de fixe , 8c en Ce prêtant aus événe- 
mens , d'ouvrir la porte aux injufUces les plus 
criantes. 

Multiplier les Magiftrats , n'eft pas une 
chofè plus falutaire que âe multiplier les Loix« 
Moins ils font nombreux, plus on e& porté 
naturellement à les refpeéèer, 8c plus ils (ont 
eux-mêmes attentifs à remplir leurs devoirs. 
Créer de nouveaux Magiftrats dans une Ré- 
publique dont les Loix 8c les mœurs fe cor- 
rompent , ce n'eft fou vent qu'y introduire de 
nouveaux abus , & donner des protedeurs i 
la corruption. En général il eft inutile , com- 
me le ditPhocion dans fon (econd Entretien» 
de prétendre avoir de bons Magiftrats $ fi on 
n'a pas commencé par donner de bonnes 
mœurs aux Citoyens, 



. ' Lit politique a deux ou trois téglei g^né- 
rale^ fur ce fMJet, qu'il eft impo^ible de né- 
gliger fans js'expofer à 4*extréme$ dangers* 
pQur empêcher que le JVIagifirat ne (è relâ- 
che dans les fondions de (a Magiftrature , il 
f^ut qu'elle Coit courte & pafTagere. Si elle 
eu À vie , il Texercera avec négligence ; il 
Ul regardera comme un bien qnii Im eft pro- 
pre , & travaillera bien plutôt à en augmen- 
ter les droits & les prérogatives^ qu'à faire 
bonheur public. La Société a diffi^rens be;* 
\insy diftingués par leur nature, & fép^rés 
}e^ uns des autres ; il faut donc établir diflK« 
rentes Magiftratures pour y fubvenir. Si vous 
uniflez dans une même MagiArature des fonc- 
étions qui doivent être réparées , vous devei: 
•TOUS attendre qu'elles feront négligées y ou 
«que* le Mjagiflrat profitera de ce pouvoir ttop 
étendu pour en abu(èr jk fe rendre redouta* 
ble. Si vous (épare^ en difier entes Afagifira- 
- sures des fondions qui doivent être réunief 
dans une même main , les Magifirats Ct gê- 
neront mutuellement dans leur adminiftration» 
iL ne conferveront point l'autorité qu'ils doif- 
yent avoir fur les Citoyens. Remarquez quç 
,dans les circonfiapces extraordinaires , les 
J^agifirats ordinaires pe (liffiCènt pas aux be- 
(oins de la République. Ce fîit une inflitu^ 
tion bien (kge chez les Romains ^ que de 
créer quelquefois des Diâateurs» ou de revê* 
•tir les Conhils d'une puiflance extraordinaire* 
. ( $ ) II. nV a point de peuple, dans l'Anti* 

jyxiti^ : vû ait iU<umi plus purement ^ic Uê 
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Egyptiens » après qu'ils eurent renoncé i U 
iagefle Je leurs premières infiitutions. Ari& 
tote dit dans fa Politique , que les Rois d'E- 
gypte ne creuferent le lac de Mœris , ne bâ- 
tirent les Piramides , & n'exécutèrent d'au- 
très pareils ouvrages , que pour accabler fous 
le poids du travail des Sujets indociles dont 
ils craignoient l'inquiétude , & qid ne pr^r 
tioient aucun intérêt à la Patrie. 

(6 ) C'eft ce qui a fait dire à Thucydide v 
L« &• C. M , que quoique le Gouvernement 
4I' Athènes fât Démocratique dans le droit f 
il approchoit dans le fait de la Monarchie 9 
pùifque le phis grand homme y avoit toute 
l'autorité , & fembloit être le dépofitaire de 
la volonté de tous les Citoyens. La ftéptf- 
i>lique auroit (kccombé dans les dangers aux- 
^els elle fut expofée , après s'être délivrée 
de la tyrannie des fils de Pififirate ^ fi elle 
n'eut eu alors , par hafard , un Miitiade donc 
les talens extraordinaires la firent triompher 
des Perfès à Marathon. A ce grand homme 
ittccéderent un Ariftide , un Themifiocle , un 
Cimon , qui 9 par leurs kimieres , leurs ta<^ 
lens & leurs grandes aôions , méritèrent It 
confiance des Athéniens , & les élevèrent , 
malgré les caprices de la Démocratie , à 
X^en^r comme eux. Périclès > qui avoit tous 
les talens, 8c à qui il ne manquoit que de 
la probité , fut le dernier des Athéniens qui 
jouit dans (a Patrie de ce crédit qu'on pou- 
^oît appeller Monarchique. Ceuxr^h Thu- 
cydide ) fui âfrés fa mort afpirennt au Geu^ 
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^ernementy étant tous égaux en mérite ^ c*eft- 
à-dire , par leurs taleos très - médiocres , & 
rivaux en dignité^ & tâchant de fe dâufquer 
les uns les autres pour obtenir le premier rang, 
mirent toute Vautorité entre les mains du peu* 
fie, par leur lâcheté &* leur flatterie. De ^ Id 
s*enjuivit entre autres maux Ventreprife de «Sï- 
sile , qui ne fe perdit pas tant par la faute de 
ceux qui y furent emplojfs , que par le défaut 
de ceux qui les employèrent , S* sentrelattoient 
d Athènes pour le commandement. Us rallenti-' 
rent V ardeur du Camf par leur divifion , ïf mi^ 
rent d la fin h fédition dans h ville, Traduc-; 
tion de d'Ablancourt. 

(7) C*eâ ce qui a fait dire à Platon , danc 
ion Traité, des Loix, L. ii« Nullus cives cau^» 
,fo ) mercatorque nejc fponte nec invitus fiat^ 
jnec privati cujufquam fiât minUler^ qui non 
0Bquo in eadem forte Jihi refponaeat^ niji patris 
ac matris , aliorumque génère majorum catero; 
rumque fenkrm- qui Iweri funt tr liieri vi" 
vuntm 

Ce que Pfaocion ajoute , qu*il ne faut tt^ 
garder les Artifans que comme des enclaves » 
paroitra peut-être un ièntiment outré & cruel 
à quelqiles Leâeurs; mais il faut tâcher d'en- 
irer dans 1? penfee , ce qui eft facile 9 9c oa 
^en (èntira bientât la yérité. Phocion étpît 
{ans doufé trop infiruic des droitt de Thum^* 
nité I pour dire qu*il falloit âter la liberté 
;aux Artilàns, & les réduire en e&lavage ; il 
youloic feulement que des hommes , qui ne 

fWT^'t S^ avoir iiU ftwioei» jdç Çi^ojtm,^ 
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Ï*euflènt^ comme les efciavesi aucune pM 
radmiuiftration publique, & il avoit rai- 
fôn. Il ne comptoit pour Citoyens que les 
pofTeiTf urs des terres , & il eft aflèz vraifem- 
blable qu'on ne .peut s'écarter dans la prati* 
que de cette idée , fans s*expofer à de grands 
inconvéniens. 

De tous les grands hommes qui ont gou- 
Yerné la République d* Athènes , Ariftide eft le 
feul qui ait favorifê la Démocratie. Il abo- 
lit la loi de Solon , qui ne permettoit d'éle- 
ver aux Magiftratures que les Citoyens qui 
recueilloient de leurs terres au moins deux 
cent mefures die froment, d'huile on de vin, 
& par-li il affi>iblit ou ruina la partie Arif- 
tocratique du Gouvernement , qui (èrvoit de 
frein à la Démocratie. Il fut permis indif» 
tinâement à tout Citoyen d'afpirer êc de 
parvenir aux Magiftratures ; & c'efi (ans doute 
une des principales caufes des fautes groflieres 
que fit la République , & des malheurs qu'elle 
éprouva après la mort de Périclès. L'inquié- 
tude & l'infolence du peuple ne connurent 
point de bornes. 

( 8 ) Je me rappelle en effet d'avoir lA 
dans Platon , qu'il vouloit que les Tableaux 
qu'on vouoit dans les Temples des Dieux , 
ÂifTent faits dans un jour.Il n'en accordoit que 
cinq aux Sculpteurs > pour faire Se élever un 
Tombeau. 

( 9 ) Du temps d'Ariflide & de Thémiflo^ 

cle, les hommes qui gouvernoient la Républi- 

'^e étoient rivaux , 6c nt Ce haiilbient pas.; 
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OU s'ils étoient eimemif ^ ils n^employoîent 
pas pour fb perdre l'es votes Mches 6c tor- 
tueuîes du menfonge 8c de Thitrigue : c*étost 
une noble émulation qui les portoit â Ce 
fiirpafrer les uns les autres. L'amour Je la 
gloire & de la Patrie épuroit Tenvie & la 
jaloufie. Ariâide 8c Thémifiocle a voient ton- 
jours été d*un avis oppo(e; mais quand Xer- 
cès menaça la Grèce > toute rivalité cefla 
entre eux , 8c ils ne (bngerent qu'au bien de 
la Patrie. Periclès même , quelque jaloux 

Îu'il f&t de gouverner Athènes^ fit rappelkr 
limon de fon exil , quand il crut Ces (ervi« 
ces indi(pen(àblement néce0àires à la Répu- 
blique « & ils agirent de conj^ert; tont^ dit 
Plutarque, les inimuiis Aoient alors civiles & 
honnêtes , (f k courroux facile à appaifer t 
Du temps de Phocion^ il n'en étoit plus ainfi* 
Les Orateurs vendus à Philippe , au Roi de 
Perfe ou à quelque cabale de Citoyens puif> 
&ns« étoient des hommes fiir qui la vérité, 
l^axnour de la Patrie 8c le devoir n'avoient 
aucun droit. 

(to) Phocion rappelle en peu de mots les 
trois grands torts de Périclis dans £bn admi- 
fliinifiration. Il fit porter un décret par le« 
quel l'Etat donnoit une rétribution aux-Ct* 
toyens pour affifter aux Speâacles 8c aux Jhi« 
gemens de la Place publique ; il £aVori(à les 
progrès des arts inutiles^ Bc introduifit un lu« 
xe extrême dans Athènes. : conduite qui en 
le rendant très - agréable i la multitude » le 
fait â portée de gouverner arbitrairemeiil^lt 
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fix U guerre aux Alliés ie la RépvbUfuef 
fouf Us {orcfit de fzyet A^s uï\^t9^ & fla^ 
Aer en même temps rambicîon des Atfa^ 
nietu > que rpiiiveré 4e la paix aurdic rendu 
iinquiets & trop difficiles à gouveriier. Enfe 
jpérjclès » qui i^uvpit empêcher tme ruptu» 
icntre fa Patrie ^ Lacédémone , alluma U 
guerre du Pélopone£b pour a^qur Cqb auto- 
^tjé dafis un mo^ocfit .crjtiq;uie , & ne pas reo^ 
Are les comptes» Aprèc dc# reproch/rs fi biioi 
^ftéjrités^ on eft itonn^ que Tbucjdjidet L. t^ 
C. f if dife que Périclés |gi/dîe acquis fia aut^ 
fité p^ des yotet légitimes , tr que fin crédit vtr 
jmt j£f fin Ipn fens & de fa ^ak^. i%nm> 
fi^ieux le jugement de Pa«i(ànias» lodEqu'îl dit» 
JL« 8* C. $» 9 qu'on œ 4oit legaxder ce»9 
f{m ont f?tk la guerre du Pêloponeâ, que 
comme des fiurieiui ^l ont immolé tous k| 
^uples de la Grèce ^ le^ur propre a^b^tkil 
fie à kur intérêt paztkiUier. 

. ■—■——» 

*■- 

QUATRIÈME PNTR^rriEN, 

(i) t »• V TA » Q u t «apporte qj»*Alexandff 
voulut laire un présent de cent laljenf â.Hioii 
ctOn> & q.ue ks Envoyés de ce Prince von»* 
yer^^nt ce giaiid. hi^iafiie qur tirok de l'ean 
^ puitii pCmv Ce kyer les pied»^ & (â £m9 
ipe qui petrifToit letpaim 

(i) iiils Grecs en général regardoient ra« 



au Citoyen* 8c il femble que dans pFefque 
toutes les Républiques, tes Légiflateurs ont 
été plus occupés à rinfpirer , à l'éteiklre « k 
lui doiuier des forces y qv*à connoiore les bor* 
pes que la raifon lui affi^ne , ou plutôt la 
tnaniere dont la raifon doit le diriger &^^le 
Çouverner. La Doârine que Phocion expole 
aAriJdias, doit paroitre très-^ge ; c*e{t la feule 
ayantageufe aux hommes , & îe ne crois pac 
qu*aucun de fts Leâeurs le ^eniA ^ Téviden- 
ce de Ces raifoonén^ns. Auffi ne prétends - je 
rien y ajouter ; mais Tefpere qu*on me per- 
mettra de rechercher dans cette remarque le$ 
<au(ès qui ont empêché les Sociétés de coa- 
ti^itreleur^ devoirs réciproques: connoiiïknce 
çui leur eil abfolument nécefTaire , & fans la- 
quelle Tamour de la Patrie n^efi qu'un empor- 
tement aYeugle & injuâe, qui produit une 
grande partie deis malheurs dont Tliumanité 
€& afRigee. 

Si les hommes ont été long- temps à (en* 
tir la néceffité de s'unir ea fociété > s'il a fallu 
une fongue ^expérience de maux pour appren- 
<be â chaque Particulier l'avantage qu'il trou- 
veroit à renoncer à (on indépendance naturel- 
le » & fe foumectre a des Loix 9c des M^ifL 
trau ; iil étoit naturel que les Sociétés fulient 
encocë infiniment plus lentes à contraâer des 
alliances entre elles* Des Citoyens farouches 
$ accoutumés dans l'état de nature, à obéir i 
leurs premiers mouvemens , ne dévoient fot- 
tnr r encoie pendant pluficurs fiécles que des 
£o^ké% JÛHivages* Ces premières focîétés eu 
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^IToclatlons de .brigands , çqnférrerent çoflk 
f re leur$ yoifins la férocité que les ÇltDyçn$ 
avoient à peine dépouillée les uns à l'égarci 
des autrjes ; ne poi^vanf s'infpirer mutuelle- 
inent aucune çonfi^ce, elles fè regardèrent 
pomnie ennemies^ & une Jiaine plus o^ nioins 
brutale fut l'^ipe de leur Politique. 

Si nous abufbns fouyent de notre courage 
de de nps forces, nous qui nous piquons aujour- 
^*huide phfipfbphie; fi malgré les idéps que 
nous avons enfin de i^, juftiçe Ce du droit des 
gens ^ nous aimons ^ieiûç étxe conquérans 
que jufies j fi des viÀoires chatouillent affréa- 
blement no^re orgueil ; (t nous trouvons 
communément /^ex^ndxe pïus çrand qu'Arif- 
tide ; là force , le couraffe , la violetice np dft' 
reiu-xls pas être regardes diaips des fociétés en* 
èore fauyagesycomnie lesVettus les plus pflèn- 
tielies f Combien Teftinie ^ttaclïée 'â ces qua« 
lité^,ne dii(reUe pas ÎFaire naître de pafbons 
& de préjugés propres à empêcher les pre- 
miers efiors de la ^aîfon f Plus les Soldats 
revenoient chargés de t>utin, plus Tavarice de 
ièurs femmes & d^e leurs vieillards leur jprodi- 

?ua de louapges. Plus leurs courtes etpien( 
tendues , plus l^admiratioil fut çxçitée ; plus 
les ravages étoient grands 9 plus on avoir uiie 
haute idée des Soldats qui les avoient faits. Lçs 
vaincus en Succombant n'ofoif^nt le plaindre» 
dans la crainte d'aigrir des vainqueurs iféro- 
ces, irrités par la vidoire,& qui n'àybient 
pas encore la prudence de craindre im re- 
fpts. Tan^i^i que ceux-ci sVn^oienf fie |e\9 
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profpérlté, les autres s'humilioiént pour lés 
fléchir ) & cependant ne dé(e(péroient pas dé 
le venger. La modération paflfànt pour foi-^ 
blefle 9 auroit été méprifée comme la pol^ 
tronnerie* Plus •n fit de mal à Ces ennemis 
Vaincus , plus on crut impôfèr a Tes voifins g 
Ce donner de preuves de (on courage & dé 
fon habileté. Une faufle gloire éblouit 8c 
uompa tous les éfprits ; & dans ce filence de là 
raifoli , ^ùi ne f^voit pas encore qu'elle e&t 
des droits à réclamer , le préjugé perfîiada qu0 
tout était perinis au plus fort. 

De- là ce droit des gens féroce & cruel des 
ancieiis les plus célèbres., même par leur (à«« 
geiTe ) leiir géiiérolîté & la poIiteiTe de leurs 
moeurs ; on croyoit ou'une déclaration de 
guerre étoit Un àrrét de inott prononcé con<^ 
tre une Nation. En partant de ce principe 
cdièux, les dioits de la guerre ne dévoient 
cpnnoStre aucune borne > & les prifonniers 
nièmet qui s'étoient rendus à leurs ennemis » 
en po(ànt les armes, ne confervoient la vie 
qu'en devenant efclaves. Les Grecs furent 
plongés pendant long-temps dans cette bar* 
Barie ; on fcait quel fut le fort des Hilotes 
& des MefTéniens vaincus, ils parvinrent , ainfi 
que le remarque Phocion , à regarder la Grèce 
entière comme leur Patrie commune ; mais 
s'ils obfèrvoient entre eux plufieurs régies de 
l'humanité , il s'en falloit beaucoup qu'ils les 
pratiquaiTent â Tégard des^ Etrangers. Ils les 
traitoient de barbares ; ils les méprifoient 
ils penlbient ne leur rien devoir , & croy oient 

Kiij 



r) la Kature , en les £ii£kn€ moifis hrrm 
moins éciak es qujeux , tes defiinoit à être 
eiclaves. 

Les Romains, qui n'eurent Sabord qB^un 
mot pour exprimer un ennemi & un voifioi 
commencèrent par être des brigands* Ils volè- 
rent des femmes y & vécurent de butin, mais* 
ils acquirent aflez promptement des mœurs, 
& montrèrent beaucoup de modération à l'é- 
rard des Etrangers depuis l'exil des Tarquins^ 
jufqu'au temps qu^ils (ûccomberent Cous Iç 
poids d*une trop grande fortune , 8c qu'abus 
lànt enfin des avantages de la viâoire , ils (àp- 
perent les fondemens de la République. Ils né* 
£rent point de guerre injufie ; jamais ils ne 
commencèrent les hoftilités , qu'après avoir 
rempli plusieurs formalités qui aniaon^oient 
leur amour pouY la jufUce.^ Ils relpeâexenit 
avec plus' de religion que tes autres peu^r 
fîes, les droits de THumanité dans leurs çMr 
nemis vaincus, & montrèrent même de Teffi^ 
me à ceu3t qui fçurent s'en rendre dignes. 

On fe rappelle toujours avec plaifîr quc^ 
les Privernates , ayant foutenu plusieurs guer* 
tes opiniâtres contre la République Romai* 
ne , effuyerent une perte fi confîdérable > 
qu'obligés de fuir Se êe Ce cacher dans leur 
ville même , ils y furent affiégés par le Con- 
ful Plautius. Prêts à fuccomber , ils envoyè- 
rent des AmbafTadeurs à Rome pour y né- 
gocier la paix; & le Sénat leur ayant de- 
mandé quel châtiment ils croy oient mériter; 
celui, répondirent ils , que méritent des hoain 



iiïei qià fé croyant éignes d'Être litre f « oriC 
lout terni pour conferi^tr là liberté qu'ils pnè 
reçue de leurs pères. Mais, reprit le ConfvlV 
fi Rome rovLî fait grâce y peut - elle fe pra- 
^ettre gué déformais vous obferverei relii' 
gîetifonent la paix ? Oui , répliçuerent les 
Ambafladeirs, jî les conditions eh font jùjles^ 
humaines y (f ne nous font pas rougir ; maif 
jfi cet,te paix efi konteufe , n^efpérèT^ pas que 
fa néctjité qui nous la fera recevoir aujout^ 
itkuii nous la faffé chfervet dethatn. Quef^ 
^«es Sénatetirs furent îAdignés de Torgueil à€ 
•cette réfoAfè ; ihaîs le Sénat, ce Corps otf 
tes lumières & le courage ^otninoknt , a^^^ 
prouva \tt AtAbafladeufs PriverHater, & f 
renfermement à fés principes y jugea que def 
ennemis que leurs di^fgraces A'aveiént pas» 
iftbatus , mérneient rfionneur d^étré feks Cw 
tùytrts Romains. 

Quelque magrtanîmW , quelque fîgelfiP 

?tf euflèm les Romains , leur tdroit des gen# 
toit eitcere bien éloigné <hi poîiït de perfec* 
tien eu le doit porter la faine philofepMé) ^i 
)i*eft peîi^'t ài^rrgvikt de la (^ne ^Htique. 
HienfaifaHs et hufhafn's tti Cenqtiérans' quii 
étoient bien aift d^avoir des ennemis à com-^ 
•battre , pour avoir un prétexte d*excrcer kur •> 
forces & d'étendre.leur Émpîi^ , on eroîr toif 
leur ambition à travers leur modération ; ou; 
plutôt ort oroiroit "que leur vertir n^-eft qu'iitf 
«rt pour éblouit leurs Alliés , tremper \tww 
%nnemis , & rendre leurs fuccès plus faciles^ 
Ç*«6t été un prodige que les peuples €«% 
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fent pratiqué un droit des gens plar bum^fty 
avant que la Doârine de Phocion flu* l'a- 
mour de la Patrie flît connue ; & elle ne pou- 
▼oit point rétre , avant que des Philosophes euf- 
iènt découvert les erreurs de nos pâmons « & 
démontré) en comparant les faits » que la Po- 
litique 9 loin de travailler à la prospérité d'un 
Etat , en hâte la décadence & la ruine , fi elle 
ne regarde pas Tamourde Thumanité corn* 
me une vertu fupérieure 9 qui 4oit régler ft 
diriger Tamour de la Patrie. Les Gouvemep 
mens Monarchiques Se les Ariftocraties , qui 
ne connoifTent pre(que jamais ce que Ce doi- 
vent les Membres d'une même Société , font 
encore moins iiCpotts à connoitre leurs de- 
voirs à regard ées Etrangers. Dans les Démo- 
craties, la multitude quieft (buveraine, eflin^ 
confiante , orgueilleufe » emportée » vindicatif 
ve : que de paflions doivent lui cacher la vé- 
rité 8c fea vrais intérêts ! Dans les autres Répu- 
bliques ^ telles que Sparte 8c Rome , oà le par« 
tage de la puifTance publique 8c la liberté ^ 
Ibumifè aux Loix , donnent aux Citoyens mil- 
le vertus; l'amour de la Patrie lui-même leur 
infpire communément une certaine vanité 8c 
une certaine hauteur 9 incapables de s*allier 
avec la pratique des devoirs de Thumanité en- 
vers les Etrangers. 

Les Grecs refierent dans leur ignorance ju(^ 
qu'au temps de Socrate , qui le premier des 
Philosophes appliquant la philofbphie à Tétude 
des mœurs » Te crut Citoyen de tous les lieui 
où il y a des hommes. Il publia d'immortelles 



yérltés;*mais la Grèce, qui deux fiécles au- 
paravant auroic pu les adopter, n^étoit plus 
capable de les entendre. Socrate parloit de 
l'amour de rhumanité à des hommes qui n*ar« 
voient plus même Tamour de la Patrie. La 
guerre du Péloponefe armoit toutes les vil-» 
les de la Grèce les unes contre les autres. Dé- 
chirées par leurs diilèntions domefiiques , ei* 
lej n'avoient plus d'autre régie de conduite que 
1 ambition , l'avarice , Ja crainte ou l'audace 
de leurs Magifirats & des Citoyens întrîguans 
qui les gouvernoient , 8c les Dilcîples de 
Socrate ne prirent par prudence aucune part 
à l'adminiftration des affaires publiques. Les 
troubles de la Grèce augmentèrent encore 
après que l'imprudente Lacédémone , Ce lai& 
(ant conduire par Ly(ànder , eût renoncé ou- 
vertement à Tes vertus pour te livrer à l'am- 
bition» Quels temps pour parler des devoirs 
mutuel^ des peuples , que les règnes de Phi-' 
lippe , d'Alexandre & de leurs ambitieux fuc- 
cefleurs ! La vérité fut étoufiëe en naiiTant , ois 
du moins ne (brttt point ies Ecoles que quel- 
ques Philo(bphes tenoientà Athènes. 

La phitou>phie de Socrate & de PlatOA 
paflà de la Grèce i Rome ; mais il (émbte 
que rien n'arrive à propos dans ce monde. Si 
les Romains avoi^nt con(êrvé leurs ancien'*' 
nés mœurs , (ans doute qu'ils auroient adopté 
des principes propres à s'allier avec leur mo- 
dératiba de leuf amour de la jufiice & de lii^ 
pauvreté; mais corrompus par leur fortune » 
ils ne vouloient plus être que les tyrans de» 
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Nations d'oht là vertu de leurs pères les arott 
rendus les maîtres. Dans les mêmes ouvrages- 
où Ciceron plein du génie de Socrate & de 
Platon^ enfeignoit que tous les hommes font 
frères ; qu'ils doivent s^almer^ Ce (ëcourir, 
ïe faire du bien ; qu'il ne faut regarder la 
ierre entière que comme une grande Citf 
dont les quartiers diSïrens ne doivent paï 
avoir désintérêts bppoles;il fe plaint qu*il n'/ 
ait plus d*amGur de la latrie di aucune au' 
tre vertu dans Rome , 8c que la République 
foit anéantie. Nous fommes tombés» dit il, 
dans un abime immenfe de calamités. Tout 
à changé de face parmi nous , depuis que 
les violences que nous exerçons (ur les 
Etrangers y nous ont enhardis par dégrés â 
être injuflés & cruels envers les Citoyens* 
L'avarice, ri«(blen'ce & Tetprif de tyrannie ,^ 
après avoir fait taire les Loix ^ ont commis 
tant dé concufSons , de rapines Si, de 4Drigan« 
dages fîir nos Alliés , que nous fûbfiftoils plu^ 
tôt par rimbécillité de nos ennemis , qui ne 
fçavent pas profiter de notre foiblefTe , que 

far aucune forte de vertu qui nous mette ett 
tat de nous défendre. 
La phflofophie de CîCeron ne devôît pa^ 
avoir un meilleur fort à Rome , que celler 
de Socrate rfans la Grèce. Tout le monde fçait 
que les guerres civiles que produâît la li- 
cence des Citoyens, firent place â la? tyraii^ 
nie des Empereurs. Les fucceffeurs d*Au,gufle , 
fèmblables à ce Critias d^ont il é& parle dans 
les Entretiens iè Fhôcroil 9 auroièht voultf 
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Ater àttx Komfnes jufqu'â la faoïité ie penfer*- 
Toute lumière fut donc éteinte dans l'éten^ 
ivtt de la domination' Romaine ; & au - deli^ 
de les ttniifes> il iiV aroit qtxe des Nation»^ 
Ikurages ,- pareîlks a ces Sociétés naiflantes' 
dont j*ai parlé au comuLencement* de cetta^' 
Remarque, 

Au milieu dès Délateurs'j des prûfiriptiosis^ 
de la lènritude la plus humiliante & de là ty*-- 
rannie la plus fanguinaire^ comment k Rou- 
main 9 qui i^noroit ce quli Ce devoir à' luf^ 
snr me, ce qu'il devoit à Ces Concitoyiens 8t à^ 
fa Patrie , auroir^iMbupçonné qu*il avoit der^ 
devoirs à remplir envers les Etrangers ? te» 
ifiaux de l'Empire étoient tels-, que Nenra y* 
Trajan ,. Antonin 8c Marc Aurele ne purenr 
que ks (îifpeivdre peirdant quelques momens;fl&' 
non pas en tarirla-fource. La puiflance publx«<r 
que étant entre les mains des Soldats , toujouw 
prêts à (àcrifier les Empereurs à leurs capri*- 
ces , on ne pouvoit pas même efpérer d*étre^ 
long- temps gouverné par les mêmes vices^^^ 
les mêmes pa fiions. 

Le niondé fembla rentrer dans (à premîerd? 
tkirbarie , en pailànt (bus la domination dei^ 
Goths, des Vandales » des Huns^ des Bour^^i^ 
guignons,- dès Francs,' dés Saxoas , ficcuqui' 
après avoir long. temps vexé, déchiré & pUlé^* 
les Provinces Komaines, les partagèrent enk- 
tte eux; Ils conlèrvèrent dans leurs oottqvéttB* 
les moeurs , les Loix 8c k Gouvernement qu^îk 
woient apportés des forêts de Getmanie* U^ 
p» Rowreit y: avoir aucuir droir des gçm' 

Kvj: 
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pour des hommes qui trouvoient beau ie vi-' 
vre de pUiage & de butin. Le ChriâianJfine 
qu'ils embrauerent « & qui devoit les itifiruire 
de tous les devoirs de rhumanité » les laiflâ 
dans leur première ignorance , parce qu'ils 
fê contentèrent d'en croire les Dogmes » (ans 
en adopter la Morale. Elle étoit en effet trop 
fublime puur des Sauvages qui ne commen« 
çoient à perdre un peu de leur férocité , quVa 
prenant quelques vices abjets 8c bas des vain- 
eus. 

Jamais les hommes ne furent témoins de 
révolutions plus (ubites & flus extragrdinaires 
que celles qu'ils éprouvèrent fous le Gouverr 
nement des Peuples du Nord 8c de la Scy- 
thie. Chaque jour il fe focmoit une nouvelle 
Monarchie ; chaque jour il en périflbit une à 
peine formée. Quand enfin les Barbares , aSbi- 
blis par leurs guerres , .commencèrent à être 
plus tranquilles dans leurs conquêtes , le gou- 
vernement des fiefs « né chez les François , (è 
répandit promptemenc dans toute l'Europe; 
c'eft-à-dire qu'on n'y vit plus que des tyrans 
impitoyables ou des efclaves qui les (êr- 
voient. On n'avoit aucune loi politique ni ci^ 
vile ; on ne confêrvoit aucune idée^ni des conr 
Iventions exprefles ou préHimées qui ont formé 
a So cîçté , ni de Tobjet qu'elle doit (ê pro- 
poser. La force décldoit (eule du droit entre 
des Suferaîns 8c des Vaflfaux qui ne formoient 
qu'un feul Royaume ^ en formant cent Princi- 
pautés diffêrentes. On n'avoit pour fe conduire 
que des coutumes incertaines, auxquelles la 
liberté des paflSons 8c la bizarrerie des événe-^ 



/ 
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mttii ne permettoîent pas de prendre une 
certaine confifiance. Veut - on enfin fe {sdxc 
une idée de la Morale de ces fiécles barbares i 
Qu'on fe rappelle que la piété même prit une 
teinture du brigandage que le gouvernement 
des fiefs avoit accrédité. Les Croisades furent 
regardées comme un aâe de Religion propre i 
honorer Dieu. 

L'Europe , lafle de (es malheurs & fatiguée 
de Ces diflentions) commença, fi je puis par- 
ler ainfî , à vouloir mettre quelque méthode 
dans le délbrdre. On fit des loix abfùrdes & inr 
juftes^ & c'étoit beaucoup que de fi^avoir qu'il 
falloit avoir des loix. On foupc^onna que U 
Société avoit befbin d'une puiuance légiflati- 
ve ; mais on fut encore long-temps à refufèr 
de lui obéir. Il falloit créer une Jurifprudence, 
& les personnes aiTez infiruites pour fcavoir li- 
re, n'a voient pour modèles que les Jurifco»- 
(îiltes de l'Empire , dont les ouvrages , fan« 
principes & Càtis ordre , (ont auunt de preui- 
ves de la mifihrable fervitude où les loix 
étoient tombées. Les refcripts toujours arbi- 
traires des Empereurs , les (entences (buvent 
oppofées des Magiftrats ; voilà^a bafe de leurs 
connoiirances;& comme le remarque uil hon^ 
me habile en cette matière , aucun de ces Ju- 
ri(confiiltes n'avoit même fongé à traiter du 
droit de la nature & des gens. 

J'abrège Thiftoire honteufe de notre bar- 
barie. L'Europe ne prit enfin une face nour 
Telle, que quand l'autorité & la fubordina- 
cion s'établirent dans les EtatSi & que les Letr 
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tres réfugiées à Confiantinople , pzffelrent» 
Italie après la ruine de rEmpire d'Orienté 
Oii commença à lire les Anciens y & par éep 
progrès aflèz rapides ,• on fe mit à portée de 
eultiver les fciences, qui y en éclair4nt Tel^ 

E rit, préparent le cosor à aimer Tordre* 
?s loix & U morale ; niais (i Tintérieur des^ 
£tats étoit déjà plus policé ^ on (çait Tindi- 
gne politique qu*i)i pratiquèrent les uns à 4*é- 
gard des autres. La leâure de Platon & de Ct*« 
«eron* d'evoit mettre nos pères fur le chemin* 
de la vérité ; mais les préjugés étoient trop« 
anciens 8c trop répandus pour être diffipés en 
«n moment. Loin de rougir de la perfidie «< 
on Ce faifbir un honneur d*étre (ans foi* 
t-'ambition aveugle (è croyoit tout permis. On' 
rairbnnoit déjà « 8c on croyoit encore que le 
diroit des gens , fondé fur des conventions ar- 
-bitraires> n-étoit pas diftingué de Tufage re- 
^ & pratiqué entre les Peuples civilifés, & 
q^i'en obéîifant i cet uiage, on ne fe rend 
jamais criminel* A la honte de la raifon hu* 
maine, on raifonna d'après les faits pour 
juger de ce qi^ eft permis ou défendu , 8c on 
ne s*avi(à que tard de foumettre ces faits i 
Fexamen die la rai(bn. 

Les principes du droit naturel font fîmples , 
tiairs 8c évidens ; & il y a long-temps que la 
philofophie, qui à de certains égards a fait 
dfe fî grands progrès > devroit ne nous rien 
'faifler à défîrer fur la nature des devoirs réci- 
proques des Sociétés. Quelques Auteurs , qui 
Wt traité çcue matière r hien loin de dker*^ 



éirer fa Térité , n'ont voulu que la déguîfeiv 
les uns n*ont o(é croire que la Politique^ 
^e$ Puiflanceâ de TEurore fût ifijufie; les au* 
très n'ont o(! le dire. Des Ectks faîts^ pour' 
nous inftruire , n^ont fervi qu*à perpétuer no- 
tre îghoranee & nos pré)ugéi« Pendant qu'ont 
ignore les loix par le^uellesla Nature lie tour 
tes hommes; pendant qu'on ne cherche qu^à' 
établir un droit des Nations favorable à l'am^ 
bition , à l'avarice & i la fotce , peut - oir 
^re difpofi à penfer >avec Soerate « Platon 9. 
Yhocion 8c Ciceron > que l'amour de la Pa-* 
trie, fiibordonné à l'amour de l'humanité y 
doit le prendre pour fort guide > ou s'expott 
à produire de grands malheurs ? , 

(3) Nous ne voyons, dit Àr^ote , Polit» L.^ 
7. C. 4 , aucune Ville Bien fdtide qui nnfen- 
me un trés^grani nombre de Gtoyens ; 6» no^ 
tre raijon riousfàk voir aifémunt les caufes de et 

Îue^Vexférience met tous les jowrs-fous nos youx^ 
la bonne police tCefi que V ordre y ff comment une 
grande multitude en ferok" eUe fufceptHfle i 
Fuifque dans ce nombre il y a toujours beau» 
€Oup de Citoyens tentés de Jéjbbéir à la Loi , & 
ijue leur frand nombre facilite Vimpunité. Il ny 
m que Dieu feuly dont la toute- fuiffance goa» 
yerne VUnivers , qm vuije maintemr te bon ordrt 
dans une grande ttte. 

Quanta autem multiiu^ fufficiensjk 9 non: 
wliter reRe diKitur quam agrorum vitinarumqm 
âvitatum collamne* Agtr q'uidem tantusjit r 
m tôt moderatis hominibus fufficiat , neque pta^ 
jcri vptès% Tôt veto ejfe déliem < cmi } ui ifh 
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juriantes vicinos fojj^t depellere , & ii/%m âi< 
juriam patientibus auxUiarL Quinquies nulle & 
quadragima Jint ob commoditattm numeri hujus 
agricou», quique pro finibus depugnenu Plat, de 
leg. L. S' 

La Doârine des Anciens fiir cette matière 
ell uniforme» Ils failbiënt peu de cas de ce 
que nous appelions les grandes puifTances. Au- 
jourd'hui de grandes Provinces ont moins de 
forces que n*en avoient autrefois plufieurs Ré- 
publiques de la Grèce. Il n*étoit pas rare de 
trouver dans un Territoire d'une médiocre 
étendue trente ou quarante mille Citoyens ; Se 
les Maîtres de ce Territoire , eraces a la for- 
me de leur gpuvernement & de leur police, 
avoient pour le défendre une armée de trente 
ou quarante Emilie hommes. Combien de 
Royaumes confidérables ne font pas en état 
d'avoir aujourd'hui de pareilles armées / La 
police des anciens Grecs > qui ne bornoit 
point l'emploi des Citoyens à une (èule fonc- 
tion , leur frugalité , la fimplicité de leurs 
mœurs, 8c leurs fortunes domeftiques moin» 
di(proportionnées entre elles que les nôtres , 
muïtiplioient les forces , l'induftrie & le cou^ 
rage , (ans multiplier las bras. En eA-il de 
même chez les Peuples modernes? Non fans 
doute, & c'efl ce qui les rend fî fpibles. Si je 
voulots («livre cette idée, & faire voir par 
quelles raUbns un Etat , qui a aujourd'hui dix 
millions de Sujets, ne peut avoir qa'une ar- 
mée de cinquante mille hommes ; Se pour- 
quoi cette année doit être uae armée de 
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mercenaires , il me faudroit faif e «n livre 
fort étendu. 

(4) Omnes quoque chorea ita ut lene gera^ 
tur hélium , celebranda funt , atque omnUaexte" 
ritas , facilitas , promptitudo ejufdem rei caufa 
comparanda. Oh eandem caujam confuefcere oe- 
hemus à ciho & potu ^Jlinere y frigus afiivum^ 
que 6» cubilis duritiam pati , &• imprimis capi" 
tis pedumque virtutem alienis tegmentis non 
corrumpere. Plat, de leg. L, ii. On voit 
combien les exercices que Platon prefcrit aux 
Citoyens , & les habitudes qu*il veut leur faire 
contraâer , (ont propres à faire aimer U 
tempérance & le travail. Qui veut former 
d*excellens Soldats , fait néceffairemeot d'ex« 
cellens Citoyens. Lycurgue avoit prefcrit aux 
Spartiates tout ce qu*on trouve dans le paC- 
fàge de Platon , qu'on vient de lire , & les 
Spartiates obéiffoient fidèlement à ces inftir 
tutions. Le temps de guerre étoit pour eux^ 
dit Plurarque^ un temps de délaflement. Qu*om 
voye tout ce que les Grecs & les Romains t 
dans leur beau temps , faifoient pour fe pré^- 
parer des armées invincibles. Ces Peuples ne 
ie contentoient pas que leurs Soldats fuflent 
meilleurs que ceux de leurs voifins ou de leurs 
ennemis ; ils vouloient les rendre auffi boni 
qu'ils doivent & qu'ils peuvent l'être. Je croit 
qu'il ne (èroit pas iniipoflîble de prouver que 
tout Etat où chaque Citoyen n'eft pas defiiné 
ï défendre (à Patrie comme Soldat , ne peut 
jamais avoir une excellente difcipUne mili- 
taire. M, 1^ Maréchal de Saxe le j^oit g 
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iroyez kshiverÎBS'i Ouvrage d'un grand Caf^ 
pitaine, gui avoit médité fur la guerre en phr- 
iofophe. S'il y a dans un Etat des komiûes bor- 
nés aux feules fonââons civiles > ils amotlt^ 
font néceilàirenieRe les mœur» publiées > U 
la ndoilefTe de mœurs reUckera certaînemeni 
les reiTonf da Gouvemeinenc flulitaire. 

(0 Quoiqu' Athènes n'ait épronré ni Tait 
ni ramrè ittconvéïiient que Fhocif^ redçu* 
foit y la craîme n'en étoit pas moins bien fon- 
dée. Les Athéniens tCy échappèrent^ ope par^ 
ce qu'ils u^mberent peu de tems après (bus 
ta ptixâânce de Philippe « à qui lit aVotent 
imprudeminent déclaré W guerre. Il efi cer- 
tain que ce font des diffirendii pareils â oeuic 
dont parle Phociotf entre les CitojneTtfir richeS' 
& les Citoyens pauvres , qui ont toujôur» 
contribué i ruiner la liberté dans les Repu* 
bUques ; ou qui ies ont aiHijetties à leurs 
«»neniif» Tout Etat oh le Ciioyeir ne veur 
ff2L% prendre la peine d'être Soldat , doit ett« 
in être gouverné par des Soldats 9 ou par 
«eux qui ont Tavt de & rendre le» Maître» 
des armées, 

(6) On fçait en ef&t que les armées iM 
Carthage fe révoltèrent piufîeurs fois. Der 
mercenaires font avares 9 & on k» (âcisfai^ 
£)it avec de Targent ; s'ils eufTetit ei; un L hef 
«SDbitieux^ ils auroient détruit la Républi-* 
^pe. Ce que Phocibn ajoute far ta t^ne des 
jCarthaginois efi une vraie prédiâion , & on 
pourroit, à (on exemple, tirer l'horol^pf 
des £t^t& coAunerçans. Aujourd'hui, toute» 
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les Pmïfances ^e l'Europe font devenues com- 
merçantes , & c'eft parce que ce rite de leur 
politique eft général, qu*aucune d'elles n'eti 
fent les înconvéniem relativement à fcs en- 
nemis ; elles combattent â armes égales ; mais 
s'il fe formoit une République Romaine > 
quel feroit le fort des Etats commerçans ? 

(7) C'eft ce qu*on ne ceffoit de répéter it^ 
Athènes depuis la Régence de Périclès. Thu- 
cydide , L. I. C. p > lui fait dire dans une 
Haranguer Vepgent entretient mieux la guerre 
que les hommes , qui ne font capables qué^^uel^ 
fufs légers efbrts. Quand cette maxime de Pf- 
ficlès eft vraie , c'eft une preuve certaine que* 
la République n'a jamais connu ^ on biell^' 
^'*elle a abandonné les bons principes de po* 
litique , il que les moeurs font corrompues*^ 
Une pareilleRépubtique ne doit faire k guerre 
eue contre des emtemii aufl! victe'nx qu*eUt»j 
n el^e ne veut pas courfr i A ruine. 

(8) Me permettra- 1- on de placer ici ^uet 
^es réflexions fur le commerce que lès Na« 
tiofis modernes regardent comme le nerf de- 
l'Etat ? Si je me trompe , je fouhaite que 
quelqu*Ecrivain , éckiré fur cette matière à 
la mode « daigne me faire connoitre mes 
erreurs. 

- PhocioA vient de dire , en parknt de l'Em- 
pire, que les Carthaginois avoient acquis t 
Entre des Peuples également vicieux , je ne fuis 
fos àonné que celui qui veut acheter des SoU 
dats , ait la fupériorité. Je dirai de même ;- 
Je ne fiiia pas étonné qu'eatre les Peuples 4% 
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rÊurope , qui ont tous également abandon^ 
né les bons principes <le politique , le com" 
merce 9 qui produit de l'areent , mette en 
état d'avoir & d'entretenir des armées pW 
iiombreufes. Mais je demanderai R ces Sol- 
dats , qui ne peuvent être que dcsmercénai*» 
res ramaiTés dans la lie du peuple , ou ar-* 
rachés par force à d'autres profeffions» (ont 
capables d'avoir le courage; & la difcipline 
des Anciens. Il faudroit un miracle pour que 
ces mercenaires (ùpportaflènt les travaux ft 
afFrontaflènt les dangers de la guerre avec la 
même patience & le même courage quêtes 
Cito^ns de la Grèce Se de Rome , qui nai(^ 
foient Sol Jats , & qui combattoient pour de* 
fendre leurs foyers. Je prie de remarquer en 
fécond lieu qu'un Etat qui a des armées mer- 
cenaires ^ doit être riche; d'où je conclus qu'il 
ne peut point avoir une bonne difcipline 
militaire , parce qu'on ne peut être riche fans 
avoir les moeurs que donnent les richelTes» 
& que ces moeurs (ont diamétralement op« 
^des à celles qu'exige la guerre. Je fçais 
bien que le luxe n'amollit pas les Soldats & 
les Officiers fubalternes , mais il amollit les 
Chefs 9 & relâche nécell^irement la vigueur 
de la difcipline & du commandement , & les 
pa(fions (lies autres en profitent pour le met- 
tre, s'il Ce peut^ à leur ai(è« 

Si mes réflexions (ont vraies # peut -^ on 
croire que les Peuples qui ont pourvu à leur 
iilireté d'une autre manière que les Grecs ft 
ies Romains » fe conduilèm avec prudence } 



On me répondra que tous les EtAts gouyer-' 
nani aujourd'hui leurs milices de la même 
fia^on 9 il n*en réliilce aucun inconvéniene 
pour chaque PuifTance en particulier ; & que 
par confiquent Teflèntiel efl d'avoir beau- 
coup d'argent > pour avoir des armées Aipé-. 
rieures a celles de fes ennemis. Il -me ièm- 
ble que c'eft ne pas bien raifonner ; car les 
fautes de mes voifins ne jufiifient pas les 
miennes. J'avois toujours oui dire que la po« 
litîque efi la fcience de £aire le plus grand bien 
de la Société, & non pas de copier les er- 
reurs des autres; & qu'en s'occupant du* mo- 
ment préfe'nt» elle doit embrailer l'avenir , 
Se Ce mettre en état de ne le pas craindre» 
il' peur (è former dans mon voifinuge une 
Républiques Romaine, c'efi-à-dire une pui& 
fance qui Ce comporte par les bons princi- 
pes ; & comment mes Soldats mercenaires ^ 
Se fdiblement difciplinés , mettront- ils alors 
ma Patrie a l'abri de toute infulte? Les C^ 
thaginois penfbient qu'il n'arriverott auculi 
changement dans leur fituation refpe^rc 
avec leurs voifins ; ils fê font trompés , pour- 
quoi ne me tromperois - je pas en penfant 
comme eux? 

Ce font nos paflions, & non pas notre rai* 
foti , ainfi que le dit Phocion , qui nous ont 
perfuadés que l'argent efi le nerf d'un Etat. 
les trélbrs les plus immenses s'épuifent ; oa * 
en voit la fin en peu de temps , quand les 
âmes font mercenaire & avares; & elles le 
^nt tovjouri» fuand TEtat a.prii le parfâ df 
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payer en argent les fervices qu'on lui renli 
xomment eft-ii dose pru«icnt de 'COnipter fur 
les xxcheiTesf Plus au contraire on iiptnCe en 
vertus , â je puis parler ainfi » plus la mafiè da 
.vertus augmente par ^exemple & réauilation* 
Xia vertu eft donc le feul nerf des Euts i il 
n'eu donc ûge que de eo»pcer &r elle. Lei 
perfbnnes qui ne parlent que d'étendre k coin* 
xnerce & d'earidiir TEtat # ont * elles peS % 
comme Phacion« les avantages^ 8c les incon? 
yéniens attachés aux jrichellès? Ont-elles troa« 
vé ) après'un calcul bien exaâ > que les avaiH 
lagçft étoient plus confidérables que ks in* 
.convéniens j £n ce cas je les invite à nous 
faire part de leurs découvertes. Qu'eUes ré-» 
iateni Platon , Arifiote, Ciceron , tous les 
Politiques de TAntiquité ; qu'eltes ayent le 
front de nops dire que T^^r, Cacthage, ôta 
étoknc des Républiques plus âgeoieat gou* 
cernées que Lacédémone $c Rome ; que ces 
deux dernières vilks devinrent plus heureuAt 
éc plus puiâàntes à mefure qu'elles devinrent 
idus riches , & que ks Romains par leur con& 
iitution dévoient être vaincus par les Car- 
i^haginois. 

iOn fe fert d*un argument zfft9. htfimre 
pour prouver les avantages du Commerce » 
as'efi de faite une peinture détaillée de tous 
les maux qu'éprouve un Etat ^i voit tom» 
èer (on commerce, & qui a perdu mie par- 
tie confidérabk de jfes richefles* Je conviens 
£n effet que cette ^nation eft £acheu£erL*Er 
tat qui n'^voit poifi^ d'autre reiIo£t fue Tac* 



jgent pour produire le mouvemeiit » tombft 
dans une inaâion léthargique ; il t& déchici 
par des paiSom qu'il ne petit fatiâfaire^ fit 
xien si'eft j^us ridicule ni pl«^ pernicieux quA 
les yices de la ricbeffe dans la, pauvreté* 
Mais ces malheujrs > loin de prouver que les ri^ 
chefTes ^ le commerce font le bonheur » .la- 
force & U nbeté d^un £tat^ démontrent pré^ 
fiCsfMfiX k ^OAtraixie ; s'il eu vrai 9 comi* 
tae on k i^rra dans un moment > ^ue kf 
riçhefles & k commerce doivent décèeMrt 
Àè$ qu'ils €o9t parvenus à lun certain de^. Si 
fiùt Et»t ouyr9»t les yevx fyc fà fituatioa 
paflëe âc ^ré^Nite, parveneit à ft' convaincra 
4e rinutilité & de l'abus ie% richeflês & du 
comœrce ; s'il riformoit (es nwnirs ; fi pat 
k kcotirs de quelles nouvelks loix> il sietr 
ioit i. U place de Tes anciennes richeilès^ la 
tempérance , l'amour de la gloire , k défini 
tiirtiTement ; ^e demande fi fa novvelk mo^ 
4ération ne lui fooit pas plus uuk que fbm 
aacîenne cupidité. En bansiflànt Favacice àL 
\e taxe « il (e tf ouyeroit riche dans Qt pauvre^ 
lé 9 ^ i) ftxoit aaieux défendu par le courage 
jde 6s .O'toyens» qu'il ne l'avoit été par les. nL» 
çbeflies de (on conunerce^ 

Pour prouver ce que Je viens d'avancer , je 
«apporterai ici la penfee d'un Ecrivain sum 
de^e» qui a portérk génie k plus profend de 
k- plus lumtûetut dans l'éitude àa commerce» 
Lor^'on Etat 9 dtt M. CantiUon , eft par<« 
yemi à acquérir de gramks richeffiss , (d^ 
^dUktSfilm k fiitt^ de ûa siiacs:; tJk^ 
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commerce , ou <tes contribations qu*il exige 
des Etrangers ^ ti ne manque jamais de tom- 
ber promptement dans la pauvreté» L'Hiâoi- 
re ancienne & moderne eÔ pleine de ces ré« 
volutions 9 & voici de quelle manière M. 
Çkntillon en développe Tordre 6c la marche. 

Les personnes » dit-il ^ que ces (bmmes d'or 
& d'argent ont enrichies direâementf aug- 
mentent leurs dépenfes â proportion de leurs 
gains ; ils confiiment plus de denrées 8c de mar* 
chandifes; les Agriculteurs Se les Artilànsf 
par conléquent plus employés , verront aug- 
menter leur fortune^ & voudront en jouir* 
Cette augmentation de confommation aug- 
mente le prix des denrées 8c ^es marchandi(ès| 
8c dès-lors les ouvriers ne peuvent plus Ce con* 
tenter de leurs anciens falaire • 'fous les ob- 
jets de consommation devenant pàr-lâ encore 
plus chers , il y aura un profit conlîdérable i 
tirer de TEtranger » qui travaille à meilleur 
marché, les chofes dont on a befoin. Ceft 
alors que TEtat commence à éprouver les in- 
convéniens de la pauvreté. Le peuple (ènt d'au- 
tant plus vivement (a mifere , qu'il s'étoit 
déjà accoutumé à plus d'abondance* La terre 
eft moins cultivée , parce que l'agriculteur 
Tend moins Tes denrées ^ 8c il faut que les arti- 
fans meurent de faim « ou aillent gagner leur 
vie chez les Etrangers « tandis que le luxe ie$ 
riches y fait pafTer continuellement des Tom- 
mes confidérables. L'Etat appauvri , 8c qui ne 
peut plus lever les mêmes fubfides, ne peut 
cependant A résoudre > ni à diminuer Css dé- 

ptnfesy 
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pen(ès9 ni à proportionner Ces vues & Ces en- 
treprifes à fa fortune « & l'orgueil que lui ont 
în(piré Tes richelTes 9 zccéieie fa chute dans U 
mifere* 

// fembleroit , ajoute M. CantiUon $ que 
lorfqu'un Etat s^itena par le commerce « & que 
l'abondance de l'argent enchérit trop le prix des 
denrées ù' des manufa&ures « le Prince ou le 
Magifirat devroit retirer de V argent ^ le garder 
pour des cas imprévus « & tâcher de retatJer la 
circulation par toutes les voies , hors celles de la 
contrainte vdela mauvaife foi , afin de prévenir 
la trop grande cherté , &* d'empêcher Us inconvé- 
niens du luxe» Mais comment (èroit-il poflîble 
que des Princes ou des Magifirats t accoutumés 
à regarder les richeffés comme la fource du 
bonheur & de la force , fîiilènt effrayés de l'a- 
bondance d'argent qui Ce répand dans un 
Royaume ou une République f M. CanuUon 
le remarque : Outre qu'il n'eftpas aifé^ dit il» 
de s'appercevoir du temps provre d une pareille 
opération « ni defçapoir quand l'aident ejtdevefiu 
plus abondant qu'il ne doit l'être pour le bien 
& la confervation des avantages de l'Etat, les 
Princes & les Chefs des R^ubliques , qui ne 
s'emharraffent guire de ces fortes ae connoiffan- 
ces , ne s'attachent qu'à fe fervir de la facilité 

Îu'ils trouvent^ var l'alonaance des revenus de 
'Etat, i étendre leurpuUfance , O'd infulter d'au^ 
très Etats fur les prétextes^ les plus frivoles. 
Pourquoi demander des miracles î rourquot 
voudroit-on que dans un pays pu de trop gran- 
des licheffes rendent Iç Citoyen ayare^ piodi« 
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guc , Yoliiptueux , pareffeux , &c. les Chefs dé 
la Nation reftaflent incorruptibles i Bien loin 
d'arrêter les progrès du luxe^ ils en donneront 
eux-mêmes Texemple ; ils r'egarderont récono* 
mie comme un vice politique ; ils fe feront de 
faux principes fur la circulation de l'argent « 
& croiront de bonne foi que les extravagantes 
dépendes des riches font néceflaires à la fubâf- 
tance des pauvres. 

Si par ha&rd le Gouvernement retîroît l'ar- 
gent, en retardoit la circulation par quelque 
voie (âge & honnête , & fofmoit un tréfbr ; 
n*eft-il pas évident , fuivant la pen(îe de Pho- 
cion , que ce feroit receler & nourrir un (èr- 
pent dans fon (êin ? Peut-on comioître le cœur 
humain , & fe perfuader que ce tréfbr ne fera 
pas un écueil contre lequel échoueront les (uc- 
ceflèurs du Prince ou du Magiftrat qui l'aura 
formé f E(H1 vraifemblable qu'ils réfîftent aux 
charmes de la prodigalité? Réfîfteront-ils à 
i'aviditédes flatteurs qui les entourent i les 
pafGo'ns emprunteront le langage de la rai- 
ion. Elles repréfènterônt fous les traits d'une 
f^yarice baffe & ridicule , cette prudence 
éclairée qui auroît arraché à la circulation 
une abondance d'argent qui alloît la ruiner, 
A quoi fert , diront - elles , un argent mort 
G* enterré qui ne ârcuîs vas ^ Autant vaut-il 
le laijfer dans les mines du Pérou , que de le cori" 
damner à ne pas firtir de vos coffres. Il n'efi 
point de cas imprévus pour une Nation riche ; les 
richejfes produifent les richenès ; laijfer piffer 
dans Us mains de votre peuple un argent qtCil 
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VOUS rendra avec ufure , quand }fOi$s en Avre^^ U-^ 
foin. Les portes, du tréibr feront infaillible- 
xnent ouvertes , 3c ce torrent <i'argent débordé 
produira des maux d^auunr plus funefles > que 
les fortunes & le luxe augmenteront plus (ubi* 
tement. Les befoins multipliés à l'excès Lare* 
ront là révolution que doit toujours produire la 
trop grande abondance d'argent ; & après 
avoir eu tous les vices du luxe ^ on aura tous 
ceux d'une pauvreté qui paroitra intolérable. 

Pour réparer 9 dit M« Çantillon , les mal^ 
heurs caufés par V abondance de Vargent , & re- 
lever l'Etat , il faut s'attacher affaire rentrer 
annuellement & conjlamment une balance réelle 
de commerce , faire fleurir par la navigation les 
ouvrages & les manufaSures qWon ejt toujours 
en état Renvoyer chet les Etrangers à un metU 
leur marché^ lorfquon eJt tombé en décadence , 
(r dans une rareté aefpéces. Les Négocions com-' 
mencent d faire les premières fortunes , & elles 
fe répandront infenjiblement fur les autres Ci'* 
toyens» Mais lorfque Vargent deviendra unefc" 
condefois trop abondant dans VEtat , la grande 
çonfommation & le luxe sy mettront , & îZ 
tombera une féconde fois en décadence* Voilà 
. fi peu prés le cercle que pourra faire un Etat con^ 
^dératlequi a du fond ^ydes habitons induftrieux , 
O'unhatile Minijlre eft toujours en état de lid 
faire recommencer ce cercle. 

Je prie le Leâeur de méditer profondément 
ce paiiage de M. Çantillon. N'en faut- il pas 
conclure que ce n'eft qu'une Politique fauHe & 
erronée 9 qui regardera coounf k principe du> 

Lij 



bpnhear de l'Etatt un moyen qui ne procuré itt 
richeflès que pour amener à leur fiiite la pan- 
vreté i La vraie Politique yeut une félfcicé 
plus durable. Il eft donc vrai qu'un Etat 9 qui 
regarde les richeflès comme le nerf de la guene 
£r de la paix , eft deftiné à pafler par d'éternelles 
xérolutions , du luxe à la pauvreté ^ 8c de la 
pauvreté au luxe. Voilà 9 félon M. Cantillon , 
ce qu'il fe peut propofer de plus avantageux ; 
voilà lecbef-d'ceuvrede la Politique la plus 
habile. Si M. Cantillon , au lieu de ne confia 
dérer que les effets des richeflès & du com- 
merce , eât obfervé 9 Se perConvUe n'en étoit 
plus capable que lui , le corps entier de la 
fociété 9 il eft vrailemblable qu'il auroit penfê 
comme Phocion. Loin de vouloir qu'une Ré- 
publique 9 dont de trop grandes richeflès ont 
ruiné les finances y s'attache à faire rentrer an- 
nuellement une balance réelle de commerce , il lui 
confeilleroit de profiter de cette décadence 
pour réprimer le luxe & l'avarice 9 donner àt$ 
mœurs , faire eflimer la pauvreté ^ ou du 
moins apprendre à (ë pafler des richeflès fu- 
perflues. Cette Politique ne feroît-elle pas fu- 
périeure à celle de ce Miiviftre 9 qui ne fonge- 
roit qu'à faire recommencer ce cercle de ri- 
cheflès & de pauvreté dont parle M. Can- 
tillon ? 

Il n'efl pas facile à un Minîftre de faire 
recommencer ce cercle dans un Etat dont la 
fortune eft en décadence. Il faudroit que le 
Gouvernement vînt au fecours des Citoyens » 
& diminuât &$ douanes & (es autres droits 



R 1 M A K Q U t 9« ^ 24f 

pour fayorifèr le commerce : mai*» le Gow* 
yertiement ne le fera point. L abondance pa(r 
(éc l'a accoutumé à beaucoup de be(bins , fc 
ces befoins écrafèront la République. Je veux 
que , par impoffible , elle ait des Magiflrats 
toujours affez attentifs ^ aiTez habiles & ailèz 
bien intentionnés pour faire recommencer ce 
cercle dont parle M. Cantillon. Qu'en réfiil* 
tcra-t-il ? L*Etat (èra dans un danger extrême» 
fi dans le moment de pauvreté qui (iiivra des 
richefles trop abondantes , un de (es ennemis 
forme le projet de Tenvahir. La Politique de 
ce Minifire nabile , qui fait recommencer le 
cercle , ne fert donc qu'à préparer une infor- 
tune à la République , & la mettre dans le cas 
d'être envahie & Subjuguée par un de Ces en^ 
nemis. Eft-ce aînfî qu'on doit faire fleurir ua 
Etat , 8c affermir fa profpérité ? 
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CINQUIEME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 

(') vJ N Spartiate , qui avoit fui devant 
l'ennemi , étoit exclus èit% aflemblées publi*'. 
ques & particulières ; c'étoit un deshonneur de 
s'allier avec lui par le mariage ; il devoit rafer 
une partie de fa barbe. Tout Citoyen qui le 
rencontroit 9 pouvoit le frapper , fans qu'il lut 
fut permis de fè défendre. Les Romains , après 
la bataille de Cannes , furent plus fages qu'A- 
gefilas après celle de Leudre ; ils refuferciil 
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de racheter les prifannîers qu'Airrrîbal avoît 
faits. Nec ver a virtuîy quum femel exciiity curât 
reponi deterioribuSm-Voycz dans Horace L'admi- 
rable dilcours de Regulus au Sénair Romaiff. 
•Les foldats de Rome , qui virent qu'il falloit 
vaincre ou pérîr , furent plus braves que ja- 
mais ; & les Spartiates , en voyant que la 
poltronnerie étoit impunie, n*eurea< plus zC- 
ùz de courage pour réparer leur défaite & 
leur réputation. 

( i ) Si Pbocion craîgnoit de paflÈr pour 
un infenfé > en révélant aux Athéniens de 
(on temps les grandes vérités dont il inf- 
truit Âriflias ; je devrois craîmlre de ne pas 
pafTer pour trop fage , en m'étant donné 
aujourd'hui la peine de traduire (on Ouvra- 
ge ; ii eft cependant utile de connoitre le 
terme où Ton doit afpirer , quoiqu'on n'eP^ 
père pas de pouvoir y arriver. Que (çait- 
on ? Après s*être délivré avec peine d'un 
premier vice, peut-être feroit-on en état de 
renoncer fans effort à un (econd. 

(3) Q^^ auîem egregie fe fe gerens exceU 
luerit 9 primo quidem in if fa expeditione ab iiî 
qui una militant adolefcentibus ac pueris , Jz- 
gillatim d quolibet coronandusy nonne tihi ri- 
eietwr ? Mihi vero, Quid ? Nonne -ù* dexteras 
jungere illi debebunt .' Et hoc. At hoc praterea 
tibi for fan non videtur î Quid i Ut feula d 
quolibet acciper^ dt*beat ac darr. Imivfro ma.-" 
xime omnium, Acaui &• le^i huic addendum 
exifiimo , .ut quoad in ea expeditione fuerint » 
nemini renuere lictaty quemcunque ûfcuUri ip* 
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fe iefideraverit^ ut fi quis alicujus amoit captas 
fuerit vel maris vd famina , acrior fit aâl 
viâoriam confequendam. Plat, in Rep. L. 5'v 
( 4 ) Les Habicans de la Montagne vou^ 
)oienc qu'on établit à Athènes une pure Dé-- 
mocratie , ceux de la Plaine demandoient 
une ArlAocratie rigoureufet tandis que les 
Citoyens établis fur la C^te 9 fouhaitoieat, 
avec plus de fagefie que les autres , qu*oa 
fit un mélange de ces deux Gouverneœem* 
Alors les Athéniens étoient pauvres; ils n'a- 
\oient aucun luxe^ & ne conhoiiToient que 
les Arts utiles. Rien ne prouye mieux qu'ik 
avoient de bonnes mœurs, que le facrifice 
que chaque parti fit de (es intérêts particu- 
liers au bien public , en prenant Solon pour 
Arbitre , pour Juge & pt)ur Légifbteur, 

Si on fe rappelle la vie de Solon par Plu* 
tarque , on ne (èra pas étonné du peu de cscs 
que Phocion (êmble faire du LégiOateitr de 
fa Patrie. Plutarque nous a confêrvé quelques 
morceaux des Poèïies de Solon , où les plai» 
firs & la volupté font célébrés d'une manière 
peu convenable a un Sage. Il avoit fait , à 
ce qu'on croit , le commerce dans fa jeunef^ 
(è , & dans fa vieillefle il fut adonné à Toi- 
û'^eti & aux plaisirs de la table & de la m<i- 
fique. Gigné par les carrelles de Pifîflraie , 
il abandonna les imércts de (a Patrie , & fi- 
nit par tire le flatteur, Tami 8c le confeii 
de Topprefreur de la liberté publique. Coti- 
me Légiîlatcur , Solon ne fit que pallier le« 
maux d'Athènes» Sous prciexte ^uc ks Atiic-* 
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tiiens n^étoîent pas capables d'avoir ie meif^ 
leures ioix que celles qu'il portoh , il ne 
leur en donna que de médiocres. Il faut que 
des Ioix (oient bien peu Cages ^ quand leur 
auteur leur furvit. Solon ne contenta ni les 
riches ni les pauvres , en voulant contenter 
tout le monde. Il donna trop pieu d'autonté 
aux Loix & aux Magiftrats ^ ce qui laifla fub^ 
£fter les anciens préjugés & les anciennes d!^ 
vifîons) & empêcha que le Gouvernement ne 
s'affermit. 

Plufieurs Loix de Solon font Cages « fi 
on les confidere (éparément; mais elles ne 
partent jamais du même principe pour aller 
au même but. Quelquefois même elles fe 
contrarient ou font obfcures. Il eft certain 
que s'il eût eu les lumières > le génie & la 
fermeté de Lycurgue, il auroit pu profiter 
de la confiance que les Athéniens a voient 
en lui , pour les rendre heureux , & former 
un Gouvernement à peu près pareil à celui 
de Lacédémone. 

( 5 ) Lycurgue ne fut pas cboifî par les 
Spartiates pour leur donner des Loix , com- 
me Solon le fut par les Athéniens. Il mé- 
dita (on projet de réforme avec trente Ci- 
toyens 9 qui lui promirent de le féconder* 
Vingt- huit lui furent fidèles; il leur or- 
donna de Ce rendre armés fur la Place pu- 
blique; il y publia Ces Loix, & intimida 
ceux qui profitoient des défbrdres publics. 
Voyez la vie de Lycurgue par Plucarque. 

Fin des Remarques, 



/ 



